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CONFÉRENCE DU 19 NOVEMBRE 1899 


LA CONDITION DE LA FEMME DANS LINDE ANCIENNE 


I 

LA FEMME Al POINT DE VUE RELIGIEUX ET LÉGAL. 


Mesdames, Messieurs. 

Nous sommes volontiers portés à considérer 
comme un axiome absolument indiscutable que la 
situation faite à la femme chez un peuple est un 
indice certain du degré de civilisation auquel il 
est parvenu. Si le fait est vrai pour des nationalw 
tés d’une culture intellectuelle et sociale très dé- 
veloppée, telles que celles de l’Europe actuelle, il 
ne peut cependant pas être érigé en règle génér 
raie : l’histoire universelle lui donne parfois des^ 
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démentis en nous montrant que, dans certaines 
circonstances, Télévation du niveau social peut 
correspondre à une déchéance de la femme, moins 
•honorée et plus asservie- que pendant la période 
de civilisation primitive consécutive à l’état de 
barbarie complète. 

L’histoire de l’Inde paraît nous présenter un 
exemple de cette étrange anomalie, dont il est 
intéressant d'étudier les manifestations et de 
rechercher les causes. 

En effet, lorsque l’on compare la condition que 
la femme possédait dans l’Inde ancienne, telle 
que nous la fait entrevoir la littérature antique, 
tant religieuse que profane, avec celle qu’elle a 
eue au moyen âge et qu’elle a encore de nos jours, 
il est bien difficile de se défendre de cette impres- 
sion que, pour elle, la civilisation, loin d’avoir 
constitué un progrès, a amené une aggravation 
sensible de sa situation, l'a fait déchoir en partie 
du rang qu’elle occupait dans la société et la 
famille, et de la compagne libre et respectée 
du « Maître de maison » a fait une esclave igno- 
rante et futile, presque aussi étroitement prison*- 
nièr(3 dans le zénana que la musulmane dans le 
l^arem. 

Les allusions nombreuses et les détails minu- 
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« 

• lieux de cette littérature ancienne relatifs au rôle 
et k la situation sociale de la femme indienne, 
nous permettent de conjecturer - qu’aux temps 
antérieurs à la conquête musulmane .(huitième- 
siècle de notre ère) sa condition avait beaucoup 
de rapports avec celle de ses sœurs de la Grèce 
et de Rome. Peut-être même jouissait-elle d’un 
peu plus de liberté et avait-elle une part plus 
importante dans l’acte le plus sérieux de la vie de 
cette époque, le sacrifice. Les Âryas avaient, 
comme les Grecs, le culte de la grâce et de la 
beauté; il est naturel que ces sentiments aient 
influé sur la situation qu’ils ont faite à la femme, 
plus adulée et plus respectée chez eux que dans 
les autres contrées de VOrient. 

Toutefois, il ne faut pas oublier que ceci s’en- 
tend exclusivement des femmes des trois castes 
supérieures, — Brâhmanîs, Kchatrïyâs et Yai- 
çyâs, — et surtout de celles de la caste brâhma- 
nique : nous ne savons que peu de choses de la 
vie des femmes dè la caste des Çoûdras qui, sans 
doute, en ce temps travaillaient et peinaient 
comme elles le font encore aujourd’hui, indivi- 
dualités négligeables dont les livres sacrés ne 
daignent guère s’occuper que pour affirmer leuf 
infériorité et un peu pour réglementer leurs 
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devoirs et sauvegarder leurs droits les plus indis- 
pensables. 

Constitntion de la société indienne. — Avant 
d’entrer dans le fond de notre sujet, il convient, 
je crois, d’indiquer rapidement les traits princi- 
paux de la société indienne primitive. 

L’Indou des premiers âges, c’est-à-dire de 
Tépoque védique, était monogame; c’est du moins 
ce qui semble résulter des passages, assez rares, 
des Védas et des Brâhmanas qui mettent en scène 
l’homme et la femme ; il n y est jamais question 
que de la femme et non des femmes du sacrifica- 
teur. 

Peut-être serait-il, cependant, téméraire d’ar- 
guer de ce fait à l’inexistence aj)solue de la poly- 
garnie., car nous voyons dans les textes postérieurs 
que rindou peut avoir plusieurs femmes, mais 
que seule compte au point de vue religieux la pre- 
mière épousée, qui doit être nécessairement de la 
môme caste que son mari. D’un autre côté, les 
héros cl les princes sont toujours représentés dans 
c(‘s textes comme polygames et on peut admettre 
que, si elle n’existait pas primitivement, la poly- 
gamie s’est de très bonne heure établie dans l’Inde 
à. titre légal, sous la restriction de la situation pré- 
pondérante conservée à la première femme. Pour 
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justlRer cette institution les auteurs indiens invo- 
quent naturellement Tautorité des passages des 
Védas et des Brâhmanas qui donnent de nom- 
breuses épouses aux Dlbux, aux Richis et autres 
sages; mais les textes employés à cet usage sont 
artificiels et tout mythiques, les Dieux, les Richis 
et les Héros personnifiant des phénomènes natu- 
rels Ou les éléments mâles du sacrifice, de mémo 
que les épouses qu’on leur prête personnifient 
l’espace, la terre ou les éléments femelles de ce 
même sacrifice, eaux et libations \ 

Mais, outre ces deux formes de mariage que 
l’on rencontre un peu partout, il en existe dans 
rinde une troisième, assez rarement usitée dans 
les autres partiel du monde, la polyandrie^ ou 
union légale d’une seule femme avec plusieurs 
maris, habituellement frères. Cette étrange cou- 
tume, dont oti trouve la première trace dans le 
Mahâbhârata (mariage de Draupadî avec les cinq 
Pân (lavas), s’explique d’ordinaire soit par une 
pénurie de femmes, soit par une profonde « 
misère^ soit par la préoccupation de ne point 
aliéner ou démembrer le domaine familial, et 

peut avoir été produite par ces trois causes réu- 

• 

i. A. Bergaigne, La religion Védique. • 


J 
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nies. Peut-être aussi est-ce une survivance de 
cet état social tout à fait primitif où laiconstitu- 
tion (le la famille reposait sur la mère, qui seule 
avait capacité pour posséder, et qu’on appelle 
Matriarcat. 

La Femme à l'époque védique. — Dans Tlndc 
antique la femme allait et venait librement, 
paraissait avec son mari dans les cérémonies 
publiques, l’assistait pour la célébration des rites 
domestiques, qui ne pouvaient être accomplis 
sans sa présence. Elle menait une vie simple d’in- 
térieur, même chez les brâhmanes, veillait aux 
soins du ménage et servait les hôtes, invités ou de 
passage, que le Maitre de maison recevait sous 
son toit. De bonne heure, peut-être, les femmes 
des rois et des grands personnages eurent une de- 
meure séparée de celle des hommes, gynécée ou 
zénana; mais cet usage paraît avoir été emprunté 
aux peuples sémites voisins (Assyriens et Baby- 
loniens) et, au moins jusqu’à Tépoque du Boud- 
dha, no comportait pas uuc claustration rigou- 
reuse comme elle l’est devenue à la suite de la 
conquête musulmane. 

Le Rig-Véda, recueil d’hymnes en l’honneur 
des dieux et rituel du sacrifice, renferme naturel- 
Vemenf peu d’indications au sujet de la condition 
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de la femme. L’élément féminin y est représenté 
par les Déesses, personnifications, ainsi que nous 
l’avons vu tout à l’heure, soit des phénomènes 
naturels, soit des libations. 

Les eaux et les libations sont fréquemment 
comparées à des femmes séduisantes, à des épouses 
qui se hâtent vers leur époux, à do gracieuses 
jeunes filles, parées comme des femmes de haute 
naissance. 

« Les ondes innocentes accourent vers le désiré 
d’Indra (c'est-à-dire Soma). Ce sont des mères qui 
le traitent comme leur enfant, de môme que les 
vaches lèchent leur tendre nourrisson » 

« Qu’elles arrivent vers nous dès le matin, ces 
libations que nous mêlons avec le lait de nos 
vaches. Belles comme de charmantes femmes, 
qu’elles fassent l’ornement de nos cérémonies et 
de nos holocaustes ^ » 

« Telles une femme de bonne maison, les liba- 
tions sont ornées par nous, nous les versons en 
l’honneur de Vâyou ^ » 

En général, les Déesses personnifient la fécon- 

1. R. V., vil, 4, X, 1. — Les citations du Rig-Véda sont em- 
pruntées à la traduction de A. Langlois. 

2. R. V.,'Vn, 3, II, 3. 

3. R. V., VU, 4 m, 2. 
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difé de la nature . Elles sont des épouses et des 
mères. Aditi, entre autres, est toujours désignée 
sous le titre de Mère, et de là vient peut-être le 
mythe de la création résultat de Tunion du ciel 
(Dyaus) avec la Terre (Prithivî) ou avec l’espas^r- 
sans limites (Aditi) : 

« A la fois unis et séparés, éloignés et voisins, 
ils veillent au poste solide qui leur a été assigné 
et jeunes, dans celte carrière qu’ils fournissent 
ensemble, ils se disent : « Soyons époux ! » 

<( Et aussitôt tous les êtres apparaissent au jour. 
Sans peine, le Ciel et la Terre ont produit les 
grands Dieux. Cet ensemble d’êtres animés et 
inanimés se met en mouvement, oiseaux, qua- 
drupèdes, animaux de toute forme, de toute 
espèce ^ . » 

Bien que revêtues nominalement de la forme 
féminine, les Déesses n’ont, en réalité, rien ou pas 
grand’chose de la femme ; leur caractère est tout 
naturaliste et l’idée de personnifier en elles la 
beauté et la grâce paraît être absolument étrangère 
à. leur conception mythologique, sauf en ce qui 
concerne l’Aurore {Ouchas)^^\us féminisée que les* 
autres, dont quelques hymnes célèbrent les char- 


R. V., 11!, 3, XV, 7-8. 
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mes avec des accents d’un lyrisme digne des 
poètes grecs, ainsi qu’on peut en juger par ces 
quelques citations. 

« L’Aurore, richement vôtue, est comme 
“^îépouse amoureuse qui étale en riant aux regards 
de son époux les trésors de sa beauté ^ » 

« Comme la femme vient à son époux, elle 
arrive chaque jour au lieu du sacrifice près de 
celui qui l’honore. » 

(( Telle qu’une vierge aux formes légères, 6 
Déesse, tu accours vers le Dieu du sacrifice. Jeune 
et riante, tu devances le soleil et découvres ton 
sein brillant. » 

« Pareille à la jeune fille que sa mère vient de 
purifier, tu révèles h l’œil l’éclatante beauté de ton 
corps. Aurore fortunée, brille par excellence ^ » 

« La riche épouse du Soleil, l’Aurore s’en va, 
telle qu’une femme qui déploie son voile ^ » 

« Comme une danseuse, l'Aurore révèle toutes 
ses formes. — Telle qu'une chasseresse qui frappe 
et abat les habitants de l’air, l’Aurore attaque la • 
.vie des mortels \ » 

1. R. V., Il, 1, II, 7. 

2. R. V., Il, 1, II, 9-11. 

3. R. V., III, 4, VI, 4. 

4. R. V., 1, 6, xii, 4, {0. 
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« Telles que les deux épouses d’un môme 
époux, l’Aurore et la Nuit se multiplient, •viennent 
augmenter les biens de celui qui les invoque dès 
le malin. Ainsi qu’une jeune fille ouvrant son 
voile, l’Aurore se dore à nos yeux des splendeurf.o 
du soleil *. » 

(Cette dernière strophe est une de celles qu’on 
invoque comme preuves de rexistence de la poly- 
gamie à l’époque védique.) 

Si peu explicite que soit le Rig-Véda au sujet 
d<^ la femme, on peut cependant y glaner çà et là 
quelques indications aussi utiles qu’intéressantes 
sur les sentiments qu’elle inspirait et la situation 
qui lui était faite à cette époque éloignée. 

C’est d’abord une allusion satirique à la légè- 
reté de son caractère. 

<( Un homme nous conduisait : mais voilà qu’il 
ne saurait nous diriger, ni toi, ni moi, ni aucun 
autre. — Alors Indra dit : Cet homme n’est plus 
qu’une femme à lesprit incapable, à l’œuvre lé- 
gère » 

Deux passages du Rig-Véda permettent de sup*- 
poser que les règles établies pour la tutèle, la 

■ 1. U. V., Il, 1, 1, 2. 

2. R. V., VI, 3, U, 16-17. 
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protection et Fassistancc de la femme existaient 
alors à peu près les mômes que nous les verrons 
au temps de Manou : 

U Telle que la fille jlieuse qui habite avec son 
’ père et sa mère et attend d’eux la subsistance à 
laquelle son dévouement lui donne des droits, 
tel je viens te demander une part dans tes bien- 
faits K )) 

« Les pécheurs injustes et impies, qui vont sans 
sacrifices comme les femmes privées de la tutèle 
de leurs frères, comme les épouses séparées de 
leurs maris, no peuvent enfanter que les ténèbres 
en ce lieu ^ » 

D’après Thymiie 27 du dixième Mandala on 
peut conjecturer que la jeune fille jouissait du 
privilège de faire librement le choix d’un époux : 

« Heureuse la femme qui est belle ; elle choisit 
elle-même son mari parmi les hommes. » 

L’hymne consacré au mariage de Sonia avec 
Soûryâ, fille du Soleil, nous fournit quelques indi- 
cations sur ce que devaient être les formules et* 
peut-être aussLccrtains rites des cérémonies nup- 
tiales : 

1. R. V., Il, 6, IX, 7. 

2. R. V., III, 5, 1, 5, 
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« Je l’enlève à l’autorité paternelle pour la re- 
mettre dans la dépendance d’un mari. Puis^e-t-elle, 
ô bienfaisant Indra, être fortunée et avoir beau- 
coup d'enfants. » 

U Que cette épouse soit heureuse ! Approchez- 
vous d’elle; regardez-la! Faites-lui vos souhaits 
et retournez dans vos demeures * ! » 

Deux hymnes semblent indiquer qu’à l’époque 
védique le remariage des veuves n’était pas inter- 
dit ainsi qu’il l’a été plus tard, et que l’immola- 
tion des veuves n’était pas encore en usage. 

C’est d’abord le célèbre dialogue de Yania et de 
Yamî : 

« Nous sommes arrivés dans un âge où les 
épouses doivent supporter la perte de leurs maris. 
O femme! étends ton bras sous la tète d’un 
homme. Désire un autre époux que moi *. w 
Puis l’hymne souvent cité des funérailles : 

« Et loi, femme, va dans le lieu où est encore 
la vie pour toi. Retrouve dans les enfants qu’il te 
daisse, celui qui n’est plus. Tu as été la digne 
épouse du maître à qui tu avais donné ta main ■*. » 
. Un dernier point enfin, et non des moins impor- 

U H. V., Vllt, 8, XIV, 25 et 33. 

Ü. % V., VIII, 6, V. 10. 
y, R. V., VIÎ, 6, XIII, 8. 
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tants, sur lequel le Rig-Véda nous éclaire, est le 
rang qup la femme, la Maltresse de maison, occu- 
pait dans son intérieur, sa participation aux céré- 
monies publiques et alix sacrifices domestiques. 

« O Dieux ! les deux époux qui s’entendent 
pour vous présenter sans cesse des libations et des 
offrandes, 

« Qui viennent ensemble sur le gazon placer les 
mets sacrés et vous préparent un abondant repas, 
« Qui implorent votre bienveillance, vous ho- 
norent par des louanges et vous prodiguent les 
présents, 

« Ces époux entourés d’enfants et de jeunes 
adolescents, passent une vie heureuse et sont 
couverts de vêtements brillants d’or*. » 

<c Dans cet endroit (l’enceinte préparée pour le 
sacrifice) où la mère de famille entre et sort avec 
empressement, Indra viens boire le jus (de Soma) 
préparé dans Je mortier » 

« Cependant les prêtres, avec leurs holocaustes, 
développent toute la suite des prières ; les autres,^ 
aidés des femmes, ont paré l’enceinte du sacri- 
fice \ » 

1. R. v., VI, 3, XI, 5-8. 

2. II. V., I, 2, IX, 3. " 

3. R. V., V, 2, 6. " • 
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« Celui-ci apporte le riz, l’eau, les boissons 
faites du lait de la vache; celui-là dispose les 
chairs qui sortent de la cuisine. Enfin, assistés de 
leurs enfants, le père et la* mère de famille pren- 
nent leur place ^ » 

(( Si le belliqueux Ârya prévoit l’approche de 
l’ennemi, si le moment du combat est arrivé, que 
son épouse, accompagnée de ceux qui versent le 
soma, donne des ordres pour que celte généreuse 
liqueur soit préparée » 

Ces textes paraissent bien établir d’une manière 
indiscutable l’union intime du mari et de sa 
femme, au point de vue religieux du moins, et la 
participation obligatoire de celle-ci aux sacrifices 
dont elle sera exclue plus lard. Il est cependant 
prudent de faire des réserves à leur sujet; car ils 
peuvent tout aussi bien avoir un sens purement 
mythique que la signification concrète qu’on leur 
prèle : les vêtements « brillants d’or » des deux 
époux sacrificateurs, notamment, paraissent s’ap- 
pliquer bien mieux aux deux éléments essentiels 
du sacrifice (le feu et la libation qui s’enflamme 
qualifiés, par métaphore, de sacrificateurs) qu’à 

i. R. V., U, 3, IV, 10. 

2». R. v., III, 6, VI, 8, 
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des personnages humains. Néanmoins, quel que 
soit le caractère qu'on leur attribue, il est impos- 
sible qu'ils n’aient pas emprunté leurs images à la 
vie réelle de leur tempk 

La femme à l'époque brahmanique. — La 
période de plusieurs siècles, sans doute, qui s’étend 
de la fin de l’époque védique à la constitution 
définitive du bouddhisme comme religion, et que 
nous qualifions de brahmanique parce qu’elle est 
caractérisée par la prédominance de la caste sacer- 
dotale, est représentée au point de vue littéraire 
par les Brahmanas^ les Oupanichads^ les Aranya- 
kas^ les Dharma-Çdstras^ les Grihya-Sofitras^ les 
plus anciens des Anyas et probablement aussi par 
les premiers Soutras des six grandes écoles de la 
philosophie indienne. Parmi ces ouvrages, dont 
nous avons précédemment étudié le rôle et la 
valeur, les Brâhmanas et les Dharma-Çâstras 
sont les plus intéressants en ce qui concerne le 
sujet qui nous occupe : les derniers parce qu’ils 
définissent la situation de la femme devant la reli- 
gion et la loi sociale, les premiers par leurs nom- 
breuses légendes. 

Ces légendes sont, pour la plupart, des dévelop- 
pements d’idées et de mythes esquissés dans les 
Védas, conservés par la tradition qui a transformé . 
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les mythes en faits pseudo-réels, enrichis de 
détails, concordant avec le sens qu’on .leur a 
donné, dus à la riche imagination et à la sophis- 
tique orientales. A la vérité, elles ne nous four- 
nissent guère plus de renseignements précis sur 
la vie courante des Aryas, et par conséquent sur la 
condition de la femme, que les Védas; cependant, 
par le rôle et les aventures qu’elles prêtent aux 
Déesses, de plus en plus féminisées, et aux épou- 
ses des Ricliis et des héros, elles nous permettent 
quelques déductions intéressantes et utiles. 

Le fait le plus important, peut-être, qui s’en 
dégage est la constatation de l’existence de la poly- 
garnie^ nettement afTirmée dans le passage sui- 
vant du Çatapathu-Brâhmana : 

« 11 sacrilic d’abord à l’homme, ensuite aux 
femmes. — Il loue l’homme à cause de sa vigueur. 
— Il sacrifie à l’homme comme étant un seul, et 
aux femmes comme étant plusieurs. — C'est pour- 
quoi un seul homme a plusieurs femmes ^ » 

, En général, les Brâhmanas font plus volontiers 
allusion au caractère de la femme qu’à sa situa- 
tion sociale. Ils louent scs vertus : piété, obéis- 
sance, diligence, dévouement, fidélité conjugale, 


1. J. Eggeling : Satapatha-Brühinana, IX, i-6. 
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finesse, dans de nombreux épisodes, tels que celui 
de Çalchî, — femme du roi des Dieux, Indra, 
détrôné par le roi Nahoucha et changé en chat, 
— résistant sans défaillance aux séductions de 
Nahoucha, fuyant le ciel à la recherche de son 
époux qu’elle retrouve enfin dans la maison d’un 
brâhmane et à qui elle parvient à rendre sa forme 
divine; ou bien encore celui de Soukanyâ, la 
jeune épouse du viel ascète Tchyavana, qui non 
seulement repousse les propositions amoureuses 
des deux Açvins, mais encore les berne et réussit à 
leur persuader de rendre sa jeunesse à Tchyavana, 
sous le prétexte de faire un choix libre entre eux 
trois. 

Mais plus souvent encore ils insistent sur ses 
défauts et la représentent comme versatile, trom- 
peuse, infidèle et séductrice. C’est surtout sa puis- 
sance de séduction et le plaisir qu’elle y trouve 
qu’ils lui reprochent : c’est là leur grand grief 
contre elle, la cause pour laquelle ils la tiennent 
comme l’obstacle le plus dangereux au salut des, 
hommes. La séduction féminine est principale- 
ment personnifiée dans les Apsaras^ demi-déesses, 
musiciennes, chanteuses et danseuses du paradis 
d’Indra, instruments dociles et irrésistibles de ce 
Dieu lorsqu’il veut affoler quelque ascète dontil 
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redoute le trop grand mérite et lui faire perdre 
dans un moment d’égarement le fruits de ses 
longues austérités. CesApsaras, vous vous en sou- 
venez, personnifient les Vapeurs et les nuées 
légères. On les considère généralement comme 
identiques aux nymphes du paganisme gréco- 
romain et aux fées des traditions populaires de 
l’Europe du moyen âge. Elles ligurent déjà dans 
le Rig-Véda, où elles paraissent personnifier les 
Eaux et les Libations, ainsi qu’on peut en juger 
par ce passage d’un hymne : 

« Les Apsaras, qui siègent dans le Samoudra, 
assistent le sage Soma et précipitent ses Ilots. 
Elles lancent ce Dieu qui doit conquérir le ciel ; 
elles honorent ce maître pur et invincible ^ . » 

11 est à remarquer que les livres sacrés insistent 
beaucoup plus sur les défauts que sur les quali- 
tés de la femme : la femme parfaite est une excep- 
tion rare qui n’empèche que la religion ne la traite 
en ennemie, ne la considère comme un être infé- 
peur au point que la connaissance du Véda et des 
autres livres révélés lui soit interdite. 11 est dou- 
teux qu’elle prenne part aux sacrifices publics ; 
cependant elle conserve le privilège d’assister son 


y. R.V., vu, 3: III, 3. 
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mari dans les cén^monies domestiques. En effet, 
le brahmane n’est qualifié pour sacrifier qu’autant 
qu"il est marié, et la présence de sa femme est 
indispensable pour la célébration efficace des trois 
Sandhyâs du matin, du midi et du soir; s’il devient 
veuf, il faut qu’il se fasse suppléer pour ces sacri- 
fices par un fils ou un proche parent marié, jus- 
qu’à ce qu’un nouveau mariage légitime lui rende 
ses droits an sacerdoce familial. 

Si les Brâhmanas ne nous permettent guère que 
des hypothèses, par contre le Mânava-Dharma-çds- 
tra^ ou Gode des Lois de Manou *, le plus ancien 
des codes indiens, dont la composition remonte 
très probablement au v® ou vi* siècle avant notre 
ère, nous renseigne très exactement sur les de- 
voirs et les droits de la femme, et sur sa situation 
dans la famille et la société; il entre môme dans 
les détails les plus minutieux, tels que par exem- 
ple le choix du nom : 

« Que le nom d’une femme soit facile à pronon- 
cer, n’exprime rien de dur, ait un sens clair, soit 
agréable et propice, terminé par une voyelle 
longue, renfermant une parole de bénédiction*. » 


1. G. Stréhiy : Lois de Manou. 

2. L. c. U, 33. 
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Pour la femme il n’existe point de rites reli- 
gieux analogues à l’iniliation ; elle ne pjaut être 
instruite dans le Véda, ni faire célébrer un sacri- 
fice à son intention persoiAielIe : 

« Toute cette série de cérémonies (purifications, 
etc.) doit être accomplie pour les femmes en vue 
de purifier leur corps, dans le temps et dans 
Tordre voulu, mais sans accompagnement de 
formules sacrées. 

« La cérémonie du mariage est reconnue comme 
remplaçant la consécration védique pour la 
femme, les devoirs qu’elle rend à Tépoux comme 
remplaçant la résidence du novice auprès de son 
maître spirituel, les soins domestiques comme 
remplaçant l’entretien du feu sacré \ » 

<( Pour les femmes, il n’existe ni sacrifice, ni 
vœux, ni jeûne à part ; une femme qui obéit à son 
mari sera, par ce seul fait, exaltée dans le ciel ^ » 

<( Pour les femmes, il n’y a point de cérémonies 
religieuses accompagnées de prières : telle est la 
loi établie. Les femmes, êtres incomplets et exclus 
de^ prières, sont le mensonge même ; telle est la 
règle. 

i. U, 66 - 61 , 

s. Il, 15 :;. 
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« En effet, il y a plusieurs passages dans les 
Yédas mêmes destinés à caractériser le naturel 
de la felnme *. » 

Le caractère de la fepime est léger, changeant^ 
inconstant; il faut la protéger contre elle-même, 
la tenir dans une dépendance continuelle : 

« 11 est dans la nature des femmes de faire 
pécher les hommes ici-bas; aussi les Sages ne 
s’abandonnent-ils point aux femmes ; 

« Car les femmes peuvent égarer en ce monde 
non seulement l’ignorant, mais même l’homme 
instruit, en le rendant esclave de l’amour et de 
la colère. 

« On ne doit point être assis à l’écart avec une 
mère, une sœur, une fille ; car la troupe des sens 
est puissante et entraîne même l’homme ins- 
truit ^ » 

« La boisson, les mauvaises fréquentations, 
l’absence de l’époux, le vagabondage, le sommeil 
à des heures indues, et le séjour dans une maison 
étrangère, telles sont les six sources de déshon- 
neur pour une femme. ** 

« Les femmes ne regardent pas à la beauté et 

1. IX, 18-19. 

2. U, 213-215. 
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ne tiennent aucun compte de l’âge; beau ou laid, 
elles se disent : — c’est un homme, — et se don- 
nent à lui. 

.« Par passion pour Thoijimc, par mobilité d'es- 
prit, par manque naturel d'affection, elles trahis- 
sent ici-bas leurs époux, quelque soigneusement 
qu'on les garde. 

« Donc connaissant cette disposition naturelle 
qu’a mise en elles le Créateur au moment de la 
création, l'homme doit apporter un soin extrême 
à les garder. 

« L’amour de leur lit, de leur siège, de la toi- 
lette, la luxure, la colère, les penchants vicieux, 
la malice cl la dépravation, voilà les attributs que 
Manou assigna aux femmes » 

« Une petite fille, une jeune femme, une femme 
mûre, ne doivent jamais rien faire de leur propre 
autorité, même dans leur maison. 

« Dans l'enfance, la femme doit être dépendante, 
de son père, dans la jeunesse, de son époux, et, 
si son mari est mort, de scs fils : elle ne doit jamais 
jouir de l'indépendance ^ » 

« Nuit et jour les femmes doivent être tenues 


1. IX, 13-17. 

2. V, 147-148. 
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dans la dépendance par leurs maris et autres mâ- 
les de la famille; si elles sont trop attachées aux 
objets des sens, on doit les tenir sous son autorité. 

« C’est leur père qui les protège dans leur 
enfance, leur époux qui les protège dans leur jeu- 
nesse, leurs fils qui les protègent dans leur vieil- 
lesse ; la femme ne doit jamais être indépendante. 

« Un père qui ne donne pas sa fille en mariage 
à temps est blâmable; blâmable est un époux qui 
néglige sa femme; blâmable est un fils qui ne pro- 
tège pas sa mère lorsqu elle est devenue veuve. 

« Les femmes doivent être particulièrement 
préservées contre les mauvaises inclinations, fus- 
sent-elles sans conséquence; car non surveillées 
elles feront le chagrin de deux familles. 

« Considérant que c'est là le devoir principal 
de toutes les castes, que les maris, même faibles, 
s’efforcent do garder leurs femmes. 

« Car en gardant soigneusement sa femme, on 
préserve sa postérité, les coutumes vertueuses de 
la famille, soi-même et ses propres devoirs, 

« I^ersonne ne peut garder les femmes par ,1a* 
force; mais on peut les garder par les moyens 
suivants : 

« Que le mari occupe sa femme à amasser ou à 
dépenser l’argent, à tenir propres les objets et son 
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propre corps, à accomplir ses devoirs, à cuire les 
aliments et à surveiller les ustensiles de ménage. 

« Les femmes enfermées à la maison, même 
sous la surveillance d'hommes de confiance, ne 
sont pas gardées ; celles-là seules sont bien gar- 
déeaqui se gardent elles-mêmes *. » 

La femme doit à son mari amour, respect, 
obéissance, fidélité jusque par delà la mort; elle 
doit s’efforcer de lui plaire, lui faire aimer son 
intérieur, partager scs plaisirs et ses peines, 
l’aider de tout son pouvoir par la bonne adminis- 
tration de la maison. 

« Elle ne doit jamais souhaiter d'être séparée 
de son père, de son époux, ci de ses enfants; car, 
m se séparant d’eux, elle déshonorerait deux 
familles. 

R Celui auquel elle a été donnée par son père, 
elle doit lui obéir de son vivant, et ne pas l’ou- 
trager après sa mort. 

« La formule de bénédiction et le sacrifice au 
Seigneur des créatures sont usités dans les 
mariages pour appeler sur les mariés la prospé- 
rité; mais l’autorité du mari repose sur le don de 
la femme par son père. 


. IX, a-12. 
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« L'époux, dont Thymen a été célébré avec les 
prières d’usage, procure toujours à sa femme, en 
temps opportun ou hors de saison, la félicité en 
ce monde et dans l’autro. 

« Môme indigne, débauché, dépourvu de qua- 
lités, un époux doit toujours être révéré comme un 
Dieu par une femme vertueuse ^ » 

« Une femme vertueuse, qui désire être réunie 
dans un autre monde avec son mari, ne doit rien 
faire qui lui déplaise de son vivant ou après sa 
mort. 

« Qu’elle émacié, si elle veut, son corps et se 
nourrisse de fleurs, de racines et de fruits purs; 
mais, son mari mort, elle ne doit môme pas pro- 
noncer le nom d’un autre homme. 

« Jusqu’à sa mort elle doit être patiente, adon- 
mée à des observances pieuses, chaste, attentive à 
suivre les excellentes règles des femmes qui n’pnt 
qu’un époux. 

« Une femme vertueuse, qui, après la mort de 
son époux, persévère dans sa chasteté, va au ciel, ^ 
môme sans avoir d’enfants, aussi bien que ces 
hommes chastes. 

« Mais la femme qui, par désir d’avoir des en- 


1. IX, 149, 150>154. 
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fants, manque à ses devoirs envers son époux 
mort, se déshonore ici-bas et perd tout espoir 
d'être un jour réunie à son mari. 

•« Par son infidélité à son mari une femme en- 
court le blâme dans ce monde ; après sa mort elle 
renaît dans le ventre d’un chacal, ou bien elle est 
tourmentée par des maladies en punition de son 
crime. 

« Celle qui, chaste dans ses pensées, ses pa- 
roles, son corps, ne trahit jamais son époux, 
oblient d’être réunie à lui dans l'autre monde, et 
les gens de bien l’appellent une femme vertueuse. 

« Par une telle conduite, une femme chaste 
dans ses pensées, ses paroles et son corps acquiert 
ici-bas une excellente renommée, et dans Taulre 
monde est réunie à son époux. 

« T'n Dvidja, instruit de la Loi, lorsque sa 
femme de même caste, s’étanl conduite de la sorte, 
meurt avant lui, doit la brûler avec le feu consa- 
cré et les vases du sacrifice selon la règle ^ » 

En dehors de scs devoirs envers son mari, la 
femme vertueuse a pour fonctions de mettre au 
monde des enfants, surtout des fils, de les élever 
et de surveiller la maison avec économie et gaîté 


1. V, liiti-nn. 
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afin (Jo la rendre agréable à son seigneur et 
maître : 

« Mettre au monde des enfants, les soigner 
quand ils sont nés, et surveiller les soins domes- 
tiques dans tous leurs détails, telles sont évidem- 
ment les fonctions de la femme » 

(( Qu'elle soit toujours gaie, entendue dans les 
travaux du ménage, soigneuse de Tentretien du 
mobilier, modérée dans ses dépenses ^ » 

Mais là ne s’arrêtent pas ses devoirs ; elle a 
aussi certaines obligations religieuses à accom- 
plir, telles qu’assister son mari dans les sacrifices 
domestiques, accueillir et servir les hôtes, prépa- 
rer et fain^ les oblations quotidiennes aux mânes 
des ancêtres, et enfin, si son mari est absent, 
entretenir avec du fumier de vache le feu sacré 
du foyer domestique. 

« L’épouse doit faire, le soir, avec la nourriture 
préparée (pour la famille) une offrande hali 
(offrande de boulettes de riz), sans réciter aucune 
formule sacrée ; car l’oblation, dite à tous lesi 
dieux réunis [virvedevah)^ est prescrite pour le soir 
et le matin j) 

1. IX, 27. 

2. V, lüO. 

3 . ni, 121. 
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<c Une épouse légitime, fidèle à son mari et 
attentive au culte des mânes, devr^ maçger soi- 
gneusement la boulette du milieu, si elle désire 
un fils. 

« Ainsi elle enfantera un fils destiné à unO' 
longue vie, plein de gloire et de sagesse, riche, 
ayant une nombreuse postérité, vertueux et 
juste \ )) 

Quelle sera, en ce monde, la récompense de la 
femme accomplie qui s’acquitte avec ponctualité 
et fidélité de tous les multiples devoirs que lui 
impose la loi religieuse et sociale? C’est ici que 
se montre surtout la situation élevée faite à la 
femme indienne. Outre l’affection de ses proches, 
l’amour de son mari, les soins et les prévenances 
dont il l’entourera (comme nous le verrons tout k 
l’heure en traitant des devoirs des parents et du 
mari), elle sera au dehors et chez elle respectée et 
honorée de tous, et recevra dans son intérieur 
une sorte de déification ; ce sera le bon ange ou la 
Déesse du foyer. 

’ « Entre des femmes heureuses par leur fécon- 
dité, dignes d’honneur et qui sont comme un flam- 
beau éclairant toute la maison, et la Déesse de la 


1. in, 262-263. 
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Fortune {Çrl ou Lakchml)^ il n’exislo pas, dans 
les famiJles, de différence ^ » 

Elle a aussi des droits ou, plus exactement, ses 
parents, son mari, ses enfants ont envers elle des 
'devoirs non moins déterminés et rigoureux que 
les siens. Son père, à son défaut ses frères 
et particulièrement Taîné, lui doivent non seu- 
lement leurs soins pendant son enfance, mais 
encore ont Tobligation de la marier selon son 
rang dès qu elle est devenue nubile ; s’ils y man- 
quent, elle est déliée de tous liens d’obéissance 
envers eux et peut se choisir un mari sans leur 
consentement. Mariée, elle a droit à l’amour, 
h la fidélité, au respect de son mari, qui doit 
l’entourer de soins et satisfaire à ses désirs con- 
formément à son rang et à sa fortune. Veuve, 
elle doit être honorée et respectée par scs fils 
et tenir toujours chez eux le rôle de maîtresse 
de maison. 

« S’il se présente un prétendant distingué, beau, 
de môme caste, un père pourra lui donner sa fille 
en mariage, suivant la règle, lors môme qu’elle 
n’a pas atteint l’age. 

« Mais une jeune fille, môme nubile, devra res- 


1. IX, 26. 
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ter dans ]a maisoû paternelle jusqu’à la mort 
plutôt que d’ôtre jamais donnée à un prétendant * 
•dépourvu de qualités. . 

<t Une jeune fille nubile devra attendre trois 
années un mari ; passé ce temps, elle pourra 
prendre h son choix un époux de môme caste. 

<( Si on néglige do la marier et qu’elle se cherclie 
elle-niénie un mari, elle ne commet aucun péché, 
ni celui qu elle j^rend. 

<( Tiie jeune fille qui se choisit elle-même un 
époux, ne doit emporter avec elle aucune parure 
venant de son père, de sa mère ou de ses frères; 
si (‘Ile en emportait ce serait un vol. 

« Celui qui prend une jeune fille déjà nubile ne 
doit pas au père le prix nuptial, car cé dernier 
perd tous ses droits sur sa tille en empêchant les 
ell’ets de sa nubilité ^ » 

« L’homme est autant que sa femme, lui«^^me 
et ses enfants, est-il dit; et les brahmane» ^décla-:’ 
rent (''•salement ceci : — l’homme est dit ne faire 
qu’un avec sa femme ^ » 

« Qu(dles que soient, les Qualités d’un homme à 
qui une femme s’unit légitimement, elle les ac- 

1. IX, 88-9;i. 

2. IX, 4:;. 
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quiert elle-même, comme une rivière qui se con- 
fond dans rOcéan. 

« Akchamàlâ, bien que née dans la plus basse 
caste, par son union avec Vasichllia, et Saranguî, 
par son union avec Mandaprda, devinrent dignes 
d'honneur. 

« Elles et d’autres femmes ici-bas, qui étaient de 
basse extraction, ont atteint un rang élevé, grâce 
aux belles qualités de leurs époux » 

« Les femmes doivent être honorées et parées 
par leurs pères, frères, maris et beaux-frères, s’ils 
désircMit une grande prospérité. 

(c Là où les femmes sont honorées, les Dieux 
sont contents; là où elles ne le sont pas, tous les 
sacrifices sont stériles. 

« Une famille où les femmes sont malheureuses 
dépérit très rapidement; celle où elles ne le sont 
paS| prospère toujours. 

^ «Xes maisons maudites par les femmes, qui 
>«’ontpas été honorées (comme il faut), périssent 
'de fond en comble, comme détruites par enchan-* 
tement. 

c( C’est pourquoi les hommes soucieux de leur 
prospérité doivent toujours honorer les femmes 


1. IX, Ü2-24. 
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aux jours de fête et dans les cérémonies, (en leur 
offrant) des parures, des vêtements et dçs frian- 
dises. 

’ « Dans une famille où Te mari se complaît avec 
sa femme et la femme avec son mari, la prospérité* 
ne peut manquer d’être durable. 

« Car si la femme ne brille pas (par sa parure) 
elle ne peut charmer son époux, et d’autre part si 
le mari n’éprouve aucun charme, il ne naît point 
de postérité. 

<c Quand la femme brille (par sa parure) toute 
la famille resplendit; mais si elle ne brille pas, 
tout est sans éclat *. » 

« Que le brahmane n'hésite pas à servir d’abord, 
même avant les hôles, les jeunes épousas, les 
enfants, les malades, les femmes enceintes ^ » 

« Les épouses du précepteur ont droit aux 
mêmes hommages que lui-même, si elles sont de 
même caste ; mais si elles appartiennent à des 
castes différentes, il (le Brahmâtchari) doit les 
honorer seulement en se levant et saluant ^ » 

« L’élève qui a vingt ans révolus, et qui distingue 
le bien du mal, ne dbit point saluer la jeune 

1. ni. 55-62. 

2. ni. H4. 

' 3. n. 210-211. 
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femme de son précepteur en touchant ses pieds. 

« Maiç un jeune élève peut à son gré se pros- 
terner à terre devant les épouses encore jeunes de 
son précepteur, conformément a la règle, en 
■disant : — Je suis un tel. 

« Au retour d’un voyage, il doit toucher les 
pieds des femmes de son précepteur, et les saluer 
chaque jour en observant les pratiques des gens 
vertueux ^ » 

tu Une tante maternelle, la femme d'un oncle 
maternel, une belle-mère et une tante paternelle 
doivent être honorées comme la femme d'un 
maître spirituel ; elles lui sont égales. 

(c Chaque jour on doit se prosterner aux pieds 
de la femme d'un frère, si elle est de la même 
caste; quant aux femmes des autres parents par 
le sang ou par alliance, c’est seulement au retour 
d'un voyage qu’on doit embrasser leurs pieds. 

« ïiiters la sœur de son père ou de sa mère, 
envers sa sœur aînée, on doit se comporter comme 
envers une mère; cependant une mère est plus * 
vénérable qu’elles ^ » 

(( 11 faut céder le pas à une personne en voiture, 

1. H, 212, 216-217. 

2. H, 1:JM33. 
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à un nonagénaire, à un malade, à un homme 
chargé d’un fardeau, à une femme, à, un brâh- < 
mano qui a terminé ses éludes, à un prince, à un 
marié ^ » 

Si la loi brahmanique traite les femmes en 
créatures inférieures incapables de se conduire 
elles-mêmes et leur impose des devoirs rigoureux 
de soumission et d’obéissance, elle se préoccupe 
aussi de les protéger ellicacement contre les atten- 
tats et les spoliations dont elles peuvent être vic- 
times en raison même du peu de défense qu’elle 
leur suppose, (d édicte à cet elfet des peines 
sévères, gradu(‘es, il est vrai, suivant la caste de 
la victime et du coupable. Le viol d’une brâh- 
mine, d’une kchatrîyâ ou d’une vaiçyâ est puni de 
mort, celui d’une çofidrâ, de mutilation ou d’une 
forte amende ; toutefois, si le coupable est un 
brahmane la peine de mort est commuée pour lui 
en exil perpétuel, la vie des brahmanes étant 
sacrée. 

Nous avons vu tout à l’heure que le père ou, à 
sou défaut, le frère d’une jeune fille était tenu 
de la marier dans les trois années suivant sa nubi- 
lité, faute de quoi elle acquérait le droit de se 


î. Il, i:{8. 
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choisir cllc-mt^mc un epoux; plusieurs articles du 
Code de Manou interdisent aussi aux parents de 
rien recevoir du preUendant h la main d'une jeune 
fille : 

<< Un père connaissant (son devoir) ne devra 
pas accepter la moindre gratification (pour le don) 
de sa fille; en ac(;eptanl par cupidité une gratifi- 
cation, il serait le marchand de sa fille ^ » 

(( Quelques-uns ont dit que (le présent) d’un 
taureau et d’une vache (fait) a un mariage suivant 
le rite des saints n'était pas une gratification 
('mais) à tort; car grande ou petite toute gratifi- 
cation (acceptée par le père) serait un marché. 

Quand les parents ne prennent pas (pour eux) 
le cadeau (fait à la jeune fille), ce n’est pas un 
marché ^ ; il n’y a là qu’une marque d'honneur 
et d'affection envers la futun» épouse \ » 

Gomme conséquence de rimporlance attribuée 
au mariage d’une jeune tille en tem[>s voulu, Ma- 
nou édicte encore que, si son fiancé meurt avant 
la célébration du mariage, le frère de celui-ci 
devra épouser la fiancée veuve, si elle y consent : 
« Si le fiancé d’une jeune fille meurt après que 

1. îli, üi. 

2. Ce cadofiu est souvent dénommé cependant « prix nuptial ». 

d. ]II, 53*04. 
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les fiançailles ont été faites, le propre frère du 
défunt doit l’épouser 

(( Si celui qui donnera le prix nuptial pour obte- 
nir une jeune fille meurt après l’avoir donné, 
celle-ci épousera le frère de son futur, si elle y 
consent » 

En règle générale la femme est incapable d’hé- 
riter de la fortune palemelle ; enfant, jeune fille, 
veuve ou répudiée, elle doit être entretenue selon 
son rang par ses frères seuls héritiers légaux, ou 
par les proches parents héritiers à défaut de fils 
du défunt. Il y a cependant une exception à cette 
règle, dans le cas d'une « fille substituée », c’est-à- 
dire lorsqu’un père de famille, n'ayant pas de fils, 
marie sa fille sous la condition que le fils aîné de 
celle-ci deviendra son fils propre afin de pouvoir 
accomplir les rites funéraires pour lui et ses an- 
cêtres ; dans ce cas, la fille hérite des biens de son 
père pour les transmettre à son fils. Par contre les 
filles héritent des biens de leur mère et Manou 
appelle tout particulièrement l'attention du roi 
sur la répression sévère de tous actes tendant à les 
déposséder tant de ces biens que de ceilibi^’elles 


1. IX, 69. 

2. IX, 97. 
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peuvent avoir reçus en cadeaux de leurs parents 
ou amis. 

« Les parents qui, dans leur folie, vivent sur le 
bien d'une femme (et s’approprient) les voitures 
ou les vetements d’une femme (sont) coupables 
(et) vont en enfer ‘. » 

Toutes ces prescriptions rigoureuses envers les 
femmes ont pour but d’assunu* la constitution et 
te bon fonctionnement de la famille, base delà 
société, et de conserver sans mélange la pureté de 
la race. Aussi ne devons-nous pas nous étonner 
de trouver dans tous les codes et principalement 
dans celui de Manou, des règles nombreuses et 
minutieuses relatives au mariage et aux conditions 
dans lesquelles il doit se contracter. 

La loi brahmanique reconnaît huit modes de 
mariage ayant des etfets légaux légitimes; mais 
le plus estimé est le don de la jeune tille par son 
père à un prét(mdant d(* même caste qu’elle (d 
douée des qualités de beauté et d’intelligence 
propres à faire souche d’enfants bien constitués : 

« Apprenez maintenant, en peu de mots, les 
huit môéês de mariage (propres) aux quatre castes, 
prospères ou funestes en ce monde et dans l’autre. 


1 IJ, o2. 
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<( (Ce sont les modes dits) de Brahma, des Dieux, 
des Saints, du Seigneur de la création, des Mauvais 
Esprits, des Musiciens célestes, des Démons, et 
enfin le huitième et le plu^ vil, celui des Vampires. 

<( (Quand un père), donne sa fille, après l’avoir 
vêtue et honorée (par des cadeaux) à un homme 
instruit dans le Véda et vertueux, qu’il a volon- 
tairement invité, (c’est ce qu’on) appelle le mode 
de Brahma. 

<( (Quand un père) ayant paré sa fille, la donne 
au cours d’un sacrifice à un prêtre officiant, qui 
accomplit dûment le rite, (c’est ce qu'on) appelle 
le mode des Dieux. 

« (Quand un père) donne sa fille suivant la 
règle, après avoir reçu du prétendant un taureau 
avec une vache, ou deux couples (de ces animaux) 
pour (raccomplissement) d’un sacrifice, (c'est ce 
qu’on) appelle le mode des Saints. 

U (Lorsqu’un père) donne sa fille avec cette for- 
mule : « Pratiquez tous deux vos devoirs ensem- 
ble », et avec les honneurs (dus, c’est ce qu’on) 
appelle le mode du Seigneur de la création. 

« (Quand le prétendant) après avoir donné aux 
parents et à la jeune fille des cadeaux proportionnés 
à scs moyens, reçoit sa fiancée de son plein gré, 
(c’est ce qu’on) appelle le Mode des Mauvais Esprits. 
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« L’union volontaire d’un jeune homme et 
d’une jeune fille doit être regardée comme le 
mode des Musiciens célestes (Gandharvas) ; elle 
naît du désir et a pour but iinal le plaisir sexuel. 

• « Le rapt, avec effraction, blessures ou meurtre 
(des parents), malgré les pleurs et les cris de la 
jeune fille, s’appelle le mode des Démons. 

« Quand (un homme) se rend maître par sur- 
prise d’une jeune fille endormie, ivre ou folle, 
c’est le mode des Vampires, le huitième et der- 
nier, le plus exécrable de tous. 

« Pour les Brahmanes, le don d’une fille (pré- 
cédé de libations) d’eaii est le plus approuvé ; pour 
les autres castes (la cérémonie se fait) au gré de 
chacun. 

« Les quatre (premiers modes de) mariage, dans 
l’ordre énoncé, à commencer par le mode de 
Brahma, donnent naissance à des enfants, qui 
brillent par la connaissance des Védas et sont 
estimés des gens de bien. 

« Possédant les qualités de beauté et de bonté, 
riches, renommés, nageant dans les plaisirs, très 
vertueux et qui vivent cent années. 

« Mais des (quatre) autres (modes) blâmables de 
mariage naissent des enfants cruels et menteurs, 
ennemis du Yéda et de la Loi Sacrée. 
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« D’un mariage sans reproche naît pour les 
hommes une postérité sans reproche, .et d’un 
(mariage) répréhensible ^ (naît une postérité) 
répréhensible, on doit donc éviter les (modes 
d’unions) entachés de blâme ^ » 

Le jeune Indou des trois castes supérieures com- 
mence entre huit et douze ans son instruction reli- 
gieuse, dont la durée normale est de douze années 
et qui constitue la première des quatre phases 
de la vie idéale de l’Arya. Ce temps de scholarité 
ou de noviciat accompli, il doit aussitôt sc marier, 
afin de devenir à son tour « Maître de maison » 
(Grihastha) et constituer la nouvelle famille qui 
succédera à la famille paternelle et assurera la 
perpétuité des rites funéraires indispensables au 
bien-être des ancêtres dans l’autre monde. Mais 
pour assurer son bonheur conjugal le choix d’une 
compagne est affaire grave, et Manou lui énumère 
complaisamment les vices rédhibitoires qu'il doit 
éviter chez sa future épouse : 

« Après avoir, avec rassentiment de son pré- 
cepteur {Gourou), pris le bain final et accompli 
suivant la règle la cérémonie du « retour à la 
maison », que le Brahmane épouse une femme de 
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même caste, ayant les signes qui présagent la 
prospérité. 

« (Une personne) qui n'est pas parente jusqu’au 
sixième degré de sa mère et n’appartient pas à la 
famille de son père, (voilà celle) qu’on recom- 
mande à un Dvidja (de choisir) pour le mariage et 
Tunion conjugale. 

« Même quand elles seraient grandes et riches 
en vaches, chèvres, brebis, grains et biens (de 
toutes sortes), voici les dix familles qu’il doit évi- 
ter en s’unissant à une épouse. 

« Celle où l’on néglige les sacrements, celle où 
il n’y a pas d’enfants mâles, celle où on n’étudie 
pas le Véda, celle où le système piteux est trop 
développé, celle où régnent les hémorroïdes, la 
phtisie, la dyspepsie, l’épilepsie, la lèpre blanche 
et l’éléphantiasis. 

« Il n’épousera pas une jeune fille rousse, ayant 
un membre de trop, maladive, trop peu ou trop 
velue, bavarde ou (ayant les yeux) rouges. 

« Ni celle dont le nom est tiré d’une étoile, d’un 
arbre, d’un fleuve, ou qui porte un nom barbare,* 
un nom de montagne, un nom d’oiseau, de ser- 
pent, ou un nom d’esclave, ou un nom inspirant 
la terreur. 

« La femme qu’il épousera doit avoir le corps 
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exempt de difformités, un nom de bon augure, la 
démarche d’un flamant ou d’un éléphant, le duvet 
et les cheveux fins, les dents petites et lès mem- 
bres délicats. « 

i< Un homme sensé n’épousera pas une fille sans 
frère, ou de père inconnu, par crainte (dans le 
premier cas d’épouser) une fille substituée, (dans 
le second cas de contracter une union) illicite. 

« Aux Dvidjas il est enjoint d’épouser en pre- 
mier lieu une femme de même caste ; mais pour 
ceux que l’amour pousse (à un second mariage), 
voici suivant l’ordre (des castes), les (femmes) qui 
doivent être préférées : 

(( IJ est déclaré qu’un Çoûdra (ne peut épou- 
ser) qu’une femme (ÇoOdrâ), un Vaiçya une Çoû- 
drâ ou une personne de sa propre caste, un 
Kchatrîya (peut choisir dans) les deux (castes) 
précédentes ou dans sa propre caste, un Brah- 
mane dans ces trois (castes) et dans la sienne 
propre. 

c< En aucune histoire il n’est raconté qu’une 
'femme Çoûdrâ (soit devenue la première) épouse 
d’un Brahmane, ou d’un Kchatrîya, même en cas 
de nécessité. 

« Les Dvidjas qui, par folie, épousent une 
femme de la dernière caste, font bientôt tomber 
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leur famille et leurs descendants à la condition 
do ÇoûJras. 

« Selon Atri et (Golama) fils d’Outathya, celui 
qui épouse une Çoûdrâ déchoit (immédiatement de 
sa caste); suivant Saounaka (il déchoit) à la nais- 
sance d’un fils, suivant llhrigou, lorsque ce (fils) 
a un enfant mâle » 

« Si les Dvidjas épousent des femmes de leur 
. caste ou d'une autre caste, la préséance, les hon- 
neurs et le logement de ces femmes doivent être 
déterminés d’après Tordre de leur caste. 

« Parmi tous les Dvidjas, c’est la femme de 
môme caste et jamais celle d'une autre caste qui 
doit remplir auprès de Tépoux le service du corps, 
et Tassister dans les devoirs religieux de tous les 
jours » 

Le mariage, dont nous passons les cérémonies 
rituelles, est indissoluble en principe ; du moins 
en ce qui concerne la femme : 

« Ni par vente, ni par abandon, une femme 
n’est dégagée des lois qui Punissent à son époux; 
nous savons que telle est la loi établie de toute* 
antiquité par le Seigeur des créatures. 

1. in, 4-16. 

2. \X, 85-86. 
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« Une seule fois se fait le partage de l’héritage, 
une seule fois une jeune fille est donnée en ma- 
riage, une seule fois on dit : — J’accorde. — Ces 
trois actes n’onl lieu qif’une fois ^ » 

Les fiançailles môme ont également le carac- 
tère d’indissolubilité : 

« Un homme sensé, après avoir accordé sa fille 
à quelqu’un, ne doil point la donner de nouveau 
à un autre, car celui qui, après l’avoir accordée 
une première fois, la donne une seconde, encourt 
le péché de faux témoignage en ce qui concerne 
un homme \ » 

11 est cependant des circonstances où le 
divorce ou la répudiation pcuivenl se produire : 
erreur dans la personne, défauts ou maladies 
cachées, inconduite de la femme, stérilité; dans 
ce cas la femme répudiée reprend ses biens et 
retourne vivre dans sa famille à la charge de son 
père ou de ses frères : 

<1 Môme après avoir épousé légitimement une 
jeutie fille, on peut la répudier si elle est enta- 
chée de blâme, malade, déflorée, ou si on vous 
Ta fait épouser par ruse. 

1. IX, -u’.-n, 

2. IX, "l. 
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« Si quelqu’un donne en mariage une fille 
ayant un défaut sans le déclarer, le mari peut 
annuler* le contrai avec le malhonnête homme 
qui lui a donné la jeun^î lillo. 

U Tno femme buveuse, de mauvaises mœurs, 
insoumise, malade, méchante, prodigue, peut 
toujours être remplacée par une autre. 

« Une femme stérile peut être remplacée la 
huitième année ; une femme dont tous les enfants 
sont morts, la dixième; une femme qui n’enfante 
que des filles la onzième; mais celle qui est 
acariâtre peut être remplacée immédiatement. 

« Mais une femme malade, qui est bonne et 
vertueuse dans sa conduite, ne peut être rempla- 
cée qu’avec son consentement, et ne doit jamais 
être traitée sans respect \ » 

On ne trouve dans Manou aucun indice de 
l’cxislencc de la coutume barbare de la Sdtn, ou 
immolation plus ou moins volontaire de la veuve 
sur le bûcher funéraire de son mari, dont le 
premier exemple se rencontre dans le Mahâbhâ- 
rata, ouvrage de deux ou trois siècles postérieiiï^ 
au Mânava-Dharma-Çâstra. La veuve vit dans 
la retraite avec ses fils; si elle n’en a pas, dans 


1. IX, 72-73, 80-82. 
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la famille de son mari, ou bien rentre dans sa 
propre famille; mais en tout cas il lui est inter- 
dit de convoler à une seconde union, quel que 
soit son âge et môme si le mariage n’a pas été 
consommé. 

La femme à Vèpoque indoiiiste. — A mesure ' 
qu’on se rapproche des temps modernes, au lieu 
de s’améliorer, la condition de la femme devient 
plus pénible, et si c’est, soi-disant, h son inten- 
tion, pour l’initier aux traits généraux de la 
religion, que sont composés les poèmes épiques 
chantant les exploits des Dieux et des héros, et les 
Pourânas, mélanges de mythologie, de cosmo- 
gonie, de cosmographie et d’histoire légendaire, 
elle perd de plus en plus le respect et l’auto- 
rité de maîtresse de maison qu’elle avait jadis. 
De plus en plus on la traite en être inférieur, 
n’ayant d’autre fonction que de procréer des 
enfants, les élever et veiller aux soins matériels 
de l’intérieur. A l’exemple et sans doute sous 
IHnfluence des Mahométans, la polygamie se 
généralise, en môme temps que la coutume de 
la claustration sévère dans les zmanas et l’obliga- 
tion, pour les femmes de qualité, de ne sortir 
que strictement voilées et accompagnées de 
surveillantes, môme quand il s'agit de cérémo- 
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nies religieuses où jadis elles assistaient en com- 
pagnie de leui^s maris : dans l’intérieur même, 
sauf chez quelques familles demeurées fidèles à 
l’ancien culle orthodoxe, elles ne participent plus 
aux sacrifices domestiques où jadis leur présence 
•était obligatoire. Et en même temps, par une 
contradiction singulière, on voit les brahmanes 
réclamer pour leurs femmes une vénération qui 
les assimile presque aux Déesses. Dans les céré- 
monies orgiaques du culte Tântra, la Déesse 
Kâlî est adorée sous la forme d’une femme 
en chair en os, qui accomplit tous les actes 
prêtés à la Déesse, et la secte matérialiste dei 
Lokayüas on Ttharvakas ne reconnaît pas d’autre 
divinité que la femme, pas d'autre paradis quô 
les plaisirs qu’elle procure. 

Dans les deux religions du Djainisme et du 
Bouddhisme la condition familiale et sociale de 
la femme est naturellement régie par les mêmes 
lois et les mêmes coutumes que chez les autres 
Indiens, et nous n’avons à nous occuper que de 
sa situation au point de vue religieux. ^ 

Ces deux croyances, — qui exaltent à outrance 
le renoncement au monde, l’ascétisme et la chas- 
teté absolue, — attribuent à la femme les mômes 
défauts de caractère et guère plus de vertus que 
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le Brûhmanismc, et la con^dèrent comme un 
agent redoulahle de perdition, le pire obstacle au 
salut» en un mot comme leur ennemi le plus 
|d|ngeroux, malgré l(‘s immenses services que sa 
piété et plus encore sou (‘uthousiasme ont rendu 
^ leur expansion parmi les masses. 

Cependant, si les üjains tiennent la femme en 
suspicion et lui refusent le privilège de parvenir 
au salut linal ou Mokcha (la secte des Cvëtâmbaras 
. admet pourtant qu elle peut aspiiau* A atteindre à 
la délivrance), ils lui témoignent du moins un 
respect et lui accordent une liherlé qu’elle ii’a 
point ])armi les scHtaleurs des antres religions. 
Leurs Tirthamkaras ont établi en règle absolue 
rinterdiclion d’entrer en religion du vivant de sa 
mère, alin de lui épargner la douleur de la sépa- 
ration, et ceil(‘ règb‘ a été observée même par 
Yardliamâna, leur dernier Djina. Chez eux, point 
de zénanas strictement clos : la femme va et vient 
partout librement et sans voile; et si les préjugés 
enracinés obligent les veuves à sc raser la létc, à 
^ renoncer h toute parure, à vivre* dans la retraite 
et leur interdit un nouveau mariage, les couvents 
de litigieuses offrent un asile paisible et respecté 
& cel]^ qui n’onl point de famille ou sont mal 
traitées par leurs proches. 
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Chez les Bouddhistes l’infériorité religieuse de 
la femme est encore plus accentuée ; plus que les 
Ïïrthamkaras le Bouddha Çâkyamouni était myso* 
gync, et l’a traitée en ennemie, tant il redoutai^ 
son influence sur la vocation de ses moines. Bien 
que dès le début de sa prédication ce soit parmj 
le» femmes qu’il a rencontré la foi la plus vivo et 
la plus agissante, bien qu’il ait lui-môme jugé 
bon de recevoir leurs largesses et accepté les dons 
faits à la confrérie du Bhikchous même par des 
courtisanes, il interdit h ses religieux de regarder 
les femmes et de leur parler autrement que pour 
demander l’aumône ; il leur refuse la possibilité 
d’atteindre au ^irvàna et leur accord(‘ seulement 
comme récompense de leurs vertus la faveur de 
renaître hommes dans une nouvelle existence ; 
par crainte de leur versatilité, de leur légèreté, de 
leur coquetterie et des désordres qu’il redoutait 
qu’elles apportassent dans la confrérie, il refuse 
longtemps d’instituer l’ordre des religieuses ou 
Bhikchounïs, et quand il cède aux supplications 
trois fois répétées de sa femme Gopâ et de sa 
tante Mahâ>Pradjâpatï Gautaml, et aux instances 
de son disciple favori Ânanda, il impose aux reli- 
gieuses des règles de vie encOfe plus sévèi||s que 
celles des moines, l’obligation de traiter ces der- 
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niers comme dos supï^rieurs et de se soumettre à 
leur direction religieuse et morale. 

Il faut bien reconnaître que les appr/5hensions 
du Bouddha étaient fondées et que les monastères 
de Bhikchounîs ont été causes de plus de scan- 
dale que d’édification. ‘ • 

Nous avons vu la place et la situation que la loi et 
la religion ont fait aux femmes de l’Inde, il nous 
reste maintenant à rechercher ce qu’était leur con- 
dition dans la vie courante à l’aide des données que 
nous fourniront la littérature profane et le théâtre. 





CONFÉRENCE DU 24 DÉCEMBRE 1899 , 


LA CONDITION DE LA FEMME DANS L’INDE ANCIENNE. 


II 

La femme dans la littératüke et au théâtre. 


Mesdames, Messieurs. 

Il est inutile, je crois, que j’insiste sur ce fait 
que les livres sacrés et les codes de lois, dans la 
rigueur sèche de leurs articles, ne peuvent nous 
présenter de la vie publique et privée d’un peuple 
que l’idéal rigoureux qu’ils ont conçu et tenté de 
réaliser. Il y a toujours loin de leurs prescriptions 
étroites aux réalités de la vie courante, et crtte 
réalité, ou du moins son image, c'est dans la litté- 
rature profane, les contes et les traditions popa- 
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laires qu’il nous faut la chercher, et peut-être 
avant tout dans le théâtre, miroir fidèle, malgré 
ce qu’il a certainement d’artificiel et de conven-* 
tionnel, qui rellètc aussûbien que le roman et avec 
plus do vérité que la poésie, les mœurs et les 
usages d’une nation et d’une époque. 

Dans ses différents genres, la littérature profane 
de riiide est trop prodigieusement riche pour qu’il 
nous soit possible d'en faire une revue, même très 
incomplète, dans une simple caiaserie, et je me 
bornerai aujourd'hui à chercher quelques indica- 
tions sommaires sur la condition de la femme 
indienne dans quelques-uns des ouvrages les plus 
connus, traduits en français et par conséquent 
facilement abordables â tous. 

En première ligne, comme importance et répu- 
tation, viennent les deux grands poèmes épiques, 
le Ih'tmùyana et le Mahdbhàrata, , 

11 existe deux Ràmàyanas^ assez semblables 
quant au fond, attribués l’un à Valmiki, l’autre à 
Ïulçi-Dâs. C’est du premier, le plus estimé et pro- 
bablement le plus ancien que nous nous servirons. 
On n’est pas d’accord sur la date de sa composi- 
tion que l’on place ordinairement entre le cin- 
quième et le deuxième siècle avant notre ère : la 
dernière date paraît la plus vraisemblable. Ce 
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poème, divisé en vingt livres ou chapitres, iraile 
des aventures et hauts faits de Râma-Tchandra, 
prince d’Ayodhyâ, septième incarnation de Vich- 
nou, descendu sur la* lerre pour exterminci’ 
Râvana, roi de Lanka (Coylan) et les Râkchasas 
(ogres), ses sujets. 

Le Maliàhluimla a [)Our auteur présumé Vyâsa, 
le célèbre Richi à qui on attribue la compilation et 
rarrangemcnt actuel des Védas et la fondation de 
l’école philosophique dite Yédânla (inutile de dire 
que ce personnage csl purement mythique). On le 
tient généraleruenl pour plus moderne que le 
Râmâyana, et il paraît certain qu’il a subi plu- 
sieurs remaniements et interpolations, dont la 
plus importanle est celle de l’épisode de la Rha- 
gavadgîtâ. 11 a pour sujet la rivalité des deux 
familles royales des Pândavas et des Kauravas. 

Comme type de la poésie légère, nous pren- 
drons \os Stances de Bharlrihari. Rhartrihari était, 
dit-on, frère du roi Vikrama, inventeur de l’ère 
chronologique qui commence en 56 de notre ère ; 
après une jeunesse orageuse et adonnée aux plai- 
sirs des sens (il eut jusqu’à trois cents femmes), 
blasé et dégofité de la vie mondaine, il se fit 
ermite, et ce fut dans le silence de son ermitage 
qu’il composa son poème de trois cents pensées 
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OU maximes, la plupart tellement légères qu’il est 
impossible de les citer. 

La littérature populaire est représentée par le 
*Pantchatantra^ recueil de contes et de fables très 
semblables à celles d’Esope. 

Enfin nous utiliserons aussi les œuvres théâ- 
trales les plus renommées, dont plusieurs sont 
plus anciennes que les premiers siècles de notre 
ère. 

Le Râmâyana et le Mahâbhârata étant en grande 
partie inspirés par les légendes védiques et brah- 
maniques, qu’ils se contentent souvent de déve- 
lopper surtout dans les épisodes oii les Dieux 
interviennent, peuvent être considérés comme 
reflétant à peu près exactement le sentiment 
qu’inspirait la femme dans les temps presque pri- 
mitifs de la civilisation indienne. La puissance de 
ce sentiment se révèle principalement dans les 
épisodes de séductions ; séductions irrésistibles 
auxquelles les sages les plus austères et les plus 
saints ne savent souvent pas résister. Les auteurs 
de ces poèmes s’eflbreent bien de féminiser leurs 
héroïnes, mais malgré tous leurs efforts elles res- 
tent plus déesses que femmes et représentent 
presque toutes des types convenus soit en bien, 
soit en mal. môme au physiquê, et les descrip- 
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lions qu’ils en font se bornent en général à quel- 
ques épithètes banales, telles que : femme char- 
mante, femme aux grands yeux, femme à la taille 
fine, aux larges hanches.* 

La poésie légère sera plus précise dans ses des- 
criptions, mais souvent elle entre dans des détails 
si indiscrets qu’il n’est guère possible de les tra- 
duire autrement qu’en latin. 

Quant aux œuvres théâtrales, elles sont très 
avares de descriptions, peut-être par prudence, de 
crainte que les interprètes humaines de leurs 
rôles ne répondent pas au portrait du modèle et 
produisent une trop forte déception parmi les 
spectateurs. 

Nous pouvons cependant, de renscmble de ces 
divers genres de littérature, tirer assez de rensei- 
gnements, pour esquisser dans ses lignes princi- 
pales le type idéal de beauté que se faisaient les 
Indiens. 

La femme parfaite, telle que nous la dépeignent 
les auteurs de cette époque, a de grands yeux vifs, 
animés, expressifs; ses sourcils bien fournis ont 
la forme d’un arc; sa bouche petite a des lèvres 
rouges comme la fleur de l’açoka ou du grenadier ; 
ses dents sont petites et blanches, ses cheveux 
noirs et fins. Le^ cheveux blonds devaient être 
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rares et pou apprécias, car il n’en est fait mention 
qu’une seule fois, h ma connaissance, dans le 
portrait de la blonde Mandodarï, femme de 
Râvana, cl encore ne faut-il pas oublier que Man- 
dodarî, est une Râkchasï, c’est-à-dire un démon 
femelle ; quant au roux, il était un objet d’horreur, 
et vous devez vous souvenir que Manou interdit 
le mariage avec une rousse. 

Les bras de la jolie femme doivent être longs — 
les statues des déesses ont des bras qui atteignent 
le genou — terminés par une main fine aux 
doigts effilés; son buste est abondamment déve- 
loppé (c’est une image courante chez les poètes 
que de décrire une femme comme « penchant 
sous le poids de ses seins »), sa taille mince; ses 
hanches sont larges et ses jambes rondes et bien 
droites. Son teint sera clair, blanc ou plutôt jaune 
d'or (cependant Draupadî, l’épouse commune des 
cinq fils de Pandou, quoique noire n’en est pas 
moins célèbre pour sa beauté; mais il ne faut pas 
oublier qu’elle est un personnage mythique et par 
conséquent en dehors de la réalité). Sa démarche 
est celle d’un flamant, d’un cygne, ou d’un jeune 
éléphant. 

Voici, d’ailleurs, pour compléter cette froide 
énumération des charmes physiques de la femme 
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idéale, le charmant portrait que fait de son amante 
le jeune M^ldhava dans le drame intitulé « Mâlatï 
etMâdhava * » : 

« Sa taille est aussi délicate que la lige du lotus, 
son front aussi blanc que Tivoire le plus pur, 
plus blanc que les rayons de la lune, et chacun de 
scs gestes, s'ils attestaient son aimable complai- 
sance pour les désirs de scs femmes, attestaient 
aussi son indifférence pour elle-même. 

« L’amour se lisait dans scs yeux aussi beaii que 
le lotus. Quelle fermeté capable de résistera cette 
chaste expression de la nature, animée, quoique 
muette? Qui ne se laisserait subjuguer par ces 
deux vainqueurs qui, tantôt s’épanouissaient 
pareils à deux boutons placés sous le sourcil, flexi- 
ble comme la liane, et tantôt abaissés, diminués, à 
moitié détournés, pour éviter une réponse, lais- 
saient tomber le voile de leurs paupières pour 
voiler l'éclat qui les embellissait. » 

Dans rinde, comme partout et à toutes les épo- 
ques, la parure est le complément obligatoire que 
la coquetterie féminine donne à sa beauté natu- 
relle, aussi ne devons-nous pas nous étonner de 


1. H. -H. Wilson : chefs-d'œuvre du théâtre indien, trad. par 
A. Langlois. 
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la complaisance avec laquelle on nous décrit ses 
détails. 

Le costume de la fçmme n’a guère changé 
depuis trois mille ans. Sa pièce principale, celle 
qui remplace la robe, est le Sari, pièce d’étoffe 
dent la largeur est calculée pour aller de la taille 
de la femme à ses pieds et longue de huit mètres. 
Le Sari s’enroule trois ou quatre fois autour de la 
taille et la partie restée libre est gracieusement 
drapée sur les épaules, comme une écharpe, ou 
bien relevée de manière à couvrir la tète et à faire 
voile. Sous ce vêtement léger le buste restait nu, 
ou bien était recouvert d’un corsage très ajusté. 

Le Sari se faisait en soie, en mousseline, en 
gaze, en étoffes légères et transparentes dont les 
plus estimées étaient fabriquées à Kâçî, l’antique 
Iléiiarès. 

De tout temps la femme indienne a été amou- 
reuse de bijoux. Elle portait des boucles d'oreil- 
les, souvent i^normcs, en argent, en or, et ornées 
de pierres précieuses; un mince anneau d’or 
garni de perles trouait sa narine droite ou gau- 
che; elle portait des colliers, une ceinture de 
métal précieux enrichie de rubis, d’émeraudes, 
de saphirs, de turquoises, des bagues h tous les 
doigts, même aux orteils, des bracelets aux bras 
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et aux poignets, enfin aux chevilles des anneaux, 
appelés Notipotiras, souvent garnis de sonnettes 
ou de grelots. , 

Les fleurs sont aussi un élément important de 
la toilette des femmes ; elles les portent en cou- 
ronnes, en guirlandes et le plus souvent se plaisent 
à piquer une simple fleur aux couleurs éclatantes 
dans leurs cheveux au-dessus de rorcillc gauche 
ou droite. 

Enfin n’oublions pas les parfums dont elles font 
grand usage, les collyres pour donner de Téclat 
aux yeux, les onguents destinés à adoucir la peau, 
le fard au safran qui leur donne ce beau teint 
jaune d’or tant apprécié de leurs admirateurs, le 
vermillon et le henné dont elles se teignent l’inté- 
rieur des mains, le tour des ongles et la plante 
des pieds. 

Si nous passons maintenant au moral, nous 
voyons que les qualités que l’on prête ou qu’on 
demande à la femme, sont, la douceur, la com- 
passion, l’égalité du caractère, l’activité, l’ordre, 
la soumission, la générosité et l’économie : ses 
vertus, l’obéissance, le respect de ses parents, 
l’amour et le respect de son mari, la fidélité con- 
jugale. Sïtâ, dans le Râmâyana, Kountî, Mâdrî, 
Draupadï dans le Mahabhârata sont Iqs types les 
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plus parfaits de ces qualités et de ces vertus ; il est 
vrai qu’elles sont plus déesses que femmes. Leur 
bonté les porte à roubli desv injures, et jointe à 
leur vive intelligence en fait souvent d’excellentes 
conseillères pour leurs maris. C’est ainsi que Sîtâ 
pardonne aux Rfikchasîs qui l’ont insultée et tour- 
mentée pendant sa captivité dans le palais de 
Râvana, et que malgré tous les maux que luîjë^t 
causé les Kauravas, Kountï s’ciïorce de caliUOTla 
colère de ses lils et de ramener la bonne entente 
(mire eux et leurs cousins. 

Par compensation, les auteurs profanes, tout 
aussi pessimistes que les écrivains sacrés, attri- 
buent à la femme en général toute une kyrielle de 
défauts : légèreté, mobilité, inconséquence, futi- 
lité, désir immodéré de plaire, amour du plaisir, 
dégoût du devoir, plaisir à semer la division, 
méchanceté, fausseté, bavardage, insoumission, 
désobéissance, paresse, gourmandise, amour exa- 
géré de la parure, coquetterie, jalousie, envie, 
ambition, et des vices, dont les principaux sont 
l’orgueil démesuré, l’inlidélité, la colère, la four- 
berie et l’ivrognerie. 

Par ambition et pour, quoique seconde épouse 
seulement, assurer le trône à son lils Rharata, 
poussée par les conseils de la méchante bossue 
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^ntharâ, Kdkdyî décide le vieux roi Daçarâlha à 
l^annir son fils Rüma, et dans son humeur vindi- 
'calivc, Draupadî pousse à la vengeance ses maris, 
les cinq fils de Pânc.lou, et cause ainsi la mort de 
nombreux héros victimes innocentes de son res- 
sentiment. La litlérature populaire insiste beau- 
coup sur le mauvais coté du caractère d(^s femmes, 
surtout sur leur fourberie et leur infidélité. 

Si nous en croyons nos auteurs, la femme 
indienne de leur timips était loin d’ètro l’igno- 
rante qu'elle est aujourd’hui. 

Elle lit : le Râmâyana, le Mahabharala, les 
Pourânas sont c'^mposés lUi grande partie ii son 
intention afin de remplacer la lecture des Védas 
et àutres livres sacrés qui lui est interdite; les 
poésies et les contes sont écrits à son usage. 

Ellè écrit, elle est poète : Çakountatâ, Ourvaçî, 
etc., écrivent des déclarations amoureuses en vers 
sur des feuilles d'arbres. 

Elle dessine et peint : Mâlatï fait de mémoire 
le portrait de Mâdhava, et Sàgarikâ celui du roi 
Vatsa. 

Elle chante : Mâlavikâ sc fait entendre à la 
cour d’Agnimitra et par son talent de chanteuse 
excite l'amour de ce roi. 

Voyons maintenant quelle était la situation de 



62 


CONFÉRENCES AU MUSÉE GUIMET 


la femme dans son intérieur et dans la vie 
publique. 

La jeune fille a un rôle très effacé* dans les 
poèmes épiques, et on peut en conclure qu’elle ne 
paraissait pas ou peu en public ; au contraire la 
poésie légère et le théâtre la mettent en scène de 
préférence à la femme mariée. Un point intéres- 
sant à constater à son égard, c’est que, en dépit 
des prescriptions rigoureuses des divers codes, on 
lui reconnaissait le droit de se marier à son gré. 
Ainsi les amours de Mâlalî et de Mâdhava abou- 
tissent à leur mariage malgré la volonté de Bhoû- 
rivasou, père de la jeune fille. 

De plus les filles de rois ou de princes sont 
l’objet de véritables tournois, Svayamvara, où 
princes et héros se disputent leur main, mais où 
elles conservent le droit d’accepter ou de refuser 
lé vainqueur pour mari ; tel le Svayamvara où 
Ardjouna conquit la belle Draupadî. 

L’épouse, tout entière absorbée dans son mari, 
paraît rarement dans la poésie et au théâtre, ou 
bien son rôle est très effacé, comme par exemple 
celui de la femme de ïchâroudatta, dans le Cha- 
riot de Terre-cuite, qui se borne à quelques scènes 
de jalousie et à une scène finale de désespoir 
quand elle croit son mari mort. Les poèmes nous 
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la montrent surtout s’acquittant de ses devoirs 
envers son mari, l’assistant dans les sacrifices 
domestiques, l’aidant à remplir les devoirs de 
l’hospitalité, ou s’en acquittant à sa place en son 
absence; telle Sïtâ recevant dans sa cabane 
Rüvana déguisé en brahmane, ou Çakounlalâ fai- 
sant les honneurs de l'ermitage de son père au 
roi Douchmanta. 

La monogamie paraît avoir été l’état habituel 
dans la classe moyenne, tandis que la polygamie 
est générale parmi les rois, les princes et les 
grands. Toutefois la première épouse a toujours 
une situation sup 'rieure à celle de ses compagnes, 
reste, malgré les charmes qu’elles peuvent avoir, 
la seule véritable « Maîtresse de maison ». Peut- 
être même son consentement était-il nécessaire 
pour contracter de nouvelles unions ; car le Mâlavi- 
kagnimitra nous montre les deux reines Dhârinî 
et Irâvatî donnant Mâlavikâ pour troisième femme 
à leur mari, et le Chariot de Terre-cuite, la femme 
de Tchâroudatta faisant taire sa jalousie, embras- 
sant et présentant h celui-ci la courtisane Vasanta- 
sénâ réhabilitée par le roi. 

Quant à la polyandrie elle semble être restée à 
l’état d’exception, et le seul exemple que nous en 
ayons, est le quintuple mariage de Draupadî avec 
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les cinq Pâfulavas, et encore le Mahâbhârata croit 
devoir expliquer que les cinq fils de Pândou sont 
des émanations d’un seul Dieu, l’Etre existant par 
lui-méme, et par conséquent ne font cii réalité 
qu’un seul et même Etre. 

Les femmes de condition vivent dans le zénana, 
gynécée plutôt que harem, qui est gardé, mais 
non fermé. Elles sortent à leur gré, mais accom- 
pagnées de servanl(‘s et de domestiques, et por- 
tent dans la rue le voile, marque distinctive de la 
femme comme il faut. Toutefois elles paraissent 
sans voile aux cérémonies des mariages, des funé- 
railles, dans les t(‘niplcs <‘t aux sacriiieos publics, 
ainsi que nous l’apprend llânia lui-même : 

« Ce ne sont pas les maisons, ni l(‘s vêlements, 
ni l’enceinte retranchée d'un palais, ni l’étiquette 
d'une cour, ni tout autre cérémonial des rois qui 
mettent une femme à l'abri des regards ; le voile 
d(‘ la femme c'est la vertu de l’épouse. 

(( Dans les malheurs, dans les mariages, dans 
les cérémonies où les jeunes filles choisissent 
d'elles-mêmes un époux (Svaf/a))ivam)j dans un 
sacrifice, dans les assemblées, la vue des femmes 
est abandonnée à tout le monde \ » 


1. H. Fauche : Le Uiimûyana. 
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Le théâtre nous fournit aussi un exemple de ce 
fait : c'est à uno fête au temple de Kâmadéva que 
Mâdliava voit Mrdatî pour la première fois, et que 
naît Tamour réciproqut qui fait Tintrigue du 
drame. 

•Les indications sont fréquentes du r(*spect dont 
la mère de famille était entourée ]»ar ses enfants, 
et si nous voulions en citer tous les exemples il 
faudrait reproduire en grande |)arliele Hâmâyana 
et surtout le Mahâbhârala où, presque d'un bout 
à l'autre, la vieille reine Ivountî conseille et dirige 
ses (ils toujours pi'èts a déférer h ses avis, h ac- 
complir ses désirs. Les premiers chapitres du 
Hâmâyana nous offrent un tableau analogue du 
tendre et respectueux amour de Hâma pour sa 
mère Kauealiyâ, et, malgré tout le mal qu'elle 
lui a (ait, de son respect et de sa déférence pour 
Kêkéyï, la seconde épouse de son père. 

Ce sentimtmt n'a du reste rien qui doive nous 
étonner si nous nous souvenons que le Code de 
Manou, met la mère au-dessus du père et du pré- 
cepteur, dans un passage que rappcdle le discours 
de Yasichtha à llâma : « Il y a trois personnes que 
doit vénérer tout homme né en ce monde; son 
précepteur, son père et sa mère; ce sont la, fils de 
Kakoutstha, ces trois gaura^as. 
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Dans toute la littérature profane il est rare- 
ment question de la répudiation. Nous en trou- 
vons toutefois, un exemple caractéristique dans 
l’épilogue, probablementnnterpolé, du Râmâyana, 
où Rfima, poursuivi de doutes sur la pureté de 
Sïlâ, malgré Tépreuve du feu qu’elle a subie, la 
répudie, sans tenir compte de ses protestations, 
répudiation qu il révoque du reste quelque temps 
après. 

Plus fréquentes sont les allusions au triste sort 
des veuves qui doivent porter les cheveux liés en 
une seule tresse ou rasés, se priver de tout luxe, 
de tout plaisir, même de tout confortable, et ne 
pouvant se remarier restent toute leur vie sou- 
mises Il leurs fils ou a charge à leuHlpropre 
famille où elles sont souvent maltraitées, triste 
situation qui n'est peut-être pas étrangère à la 
résignation avec laquelle ces malheureuses se sont 
soumises h la coutume barbare de la SfHtî ou cré- 
mation des veuves sur le bûcher funéraire de leur 
mari. 

On est très peu fixé sur Torigine de cet usage 
dans rinde. Il a été pratiqué chez presque tous 
les peuples primitifs et Test aujourd'hui encore 
par quelques peuplades sauvages. On n'en ren- 
contre aucune allusion dans les Védas, dans les 
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Brâhmanas, ni môme dans les Lois de Manou, 
preuve certaine qu'il n’eMistail pas à l’époque où 
futrédigé-délînitivcmentte code. Quelques auteurs 
ont émis l’opinion que c^t usage avait été institué 
afin de mettre un terme à de nombreux attentats 
crorhmis par les femmes contre leurs maris; mais 
on n'a aucune preuve formelle à l’appui de cette 
hypothèse. 11 paraît plus probable que la Sâttî a 
son origine dans une exagération d’amour con- 
jugal, dr douleur et sans doute aussi dans la 
croyance, entretenue par la religion, que par le 
mérite de cet acte d’amour la veuve serait éter- 
nellement unie à son époux dans l’autre monde. 

Le premier exemple de Sâttî, se trouve dans te 
Mahâl^’fijrata, où Mâdrî, la seconde femme du roi 
Pândoti se sacrifie volontairement, peut-être par 
remords d’avoir été la cause involontaire et incons- 
ciente de sa mort. 

A une époque postérieure, deux drames, le Cha- 
riot de Terre-cuite et la Moudra Rakchasa, nous 
montrent la femme de Tchàroudatta et celle de 
Tchandanadaça résolues à se brûler vives pour ne 
pas survivre à leurs maris qu'elles croient morts. 

Un point important à signaler est la distinction 
que font les codes entre la femme gardée, c’est-à- 
dire la jeune fille et la femme mariée protégée et 
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surveillée par son père ou son mari, et la femme 
non gardée, à quelque (kste d’ailleurs qu’elle ap- 
partienne. Les pénalitc^ sont beaucoup plus 
sjévèrcs pour les attentats et les violences commis 
sur les femmes gardées que sur celles qui ne le 
sont pas. 

Le port du voile est l’indice extérieur de cette 
distinction : ainsi, lorsque la courtisane Vasanta- 
sénâ est réhabilitée? par le roi et qu’elle épouse 
Tchâroudatta, l’envoyé du roi lui pose un voile sur 
la tète. 

INous venons do prononcer le mot de courti- 
sane, et tout délicat que soit ce sujet, il nous faut 
dire un mot de cette classe de femmes et du rôle 
qu’elles jouaient dans l’antique société indienne. 
La courtisane indienne ressemble étonnamment h 
raiicienne courtisane grecque, a Laïs ou à Phry- 
née : son type le plus séduisant est le ptu'sonnage 
de Vasantasénâ, dans le Chariot de Terre cuite. 

Comme ses sœurs de la Grèce, la courtisane 
indienne recevait une éducation soignée : elle 
devait être habile dans tous les arts et charmer 
par son esprit et son talent autant que par sa 
beauté. On ne la confondait jamais avec la tourbe, 
bien inférieure, des musiciennes, des chanteuses, 
des danseuses et des comédiennes, qui appartien- 



L\ FEMME DANS l’iNDE ANCIENNE 


69 


nent d'ordinairo [i la classa» la plus md[)risde de la 
populaiion. j 

11 nous faut encore djl’e un mot d’une autre 
classe de femmes, peu considérées également bien 
qu’elles soient choisies cependant dans des familles 
de bonnes castes, les Ihh'adas/s ou llayadéi-es, 
Prises tou les petites et consacrées au Dieu du 
temple où on les élève, ces pseudo Vestales reçoi- 
vent une éducation (d une instruclion, paraît-il, 
assez soignées. Leurs fonctions consistent à danser, 
chanter, jouer do la vina ou du tambourin devant 
les images des Dieux dans les tem|)les ou pendant 
les processions solennelles. Elles représentent 
les A [isaras, ces danseuses et musiciennes célestes, 
les plus belles des femmes, nées au sein de l’Océan 
pour le plaisir des Dieux et le malheur des 
hommes incapables de résister a leurs charmes et 
à leurs séductions. La conduite de ces Dévadasïs 
n’est pas beaucoup plus recommandable que celle 
des courtisanes et des danseuses vulgaires, mais 
elles sont un peu protégées contre le mépris 
public parle voile, assez transparent quand même, 
que jette sur elle la religion au service de laquelle 
elles ont été consacrées. 

En résumé, dans l’Inde ancienne, môme en 
faisant la part de ce que l’imagination et le con- 
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venu ont pu fournir à la littérature tant reli- 
gieuse que profane, il femme paraît avoir été 
plus libre, plus instruitl et plus respeclée qu’aux 
•temps modernes. Assez semblable à la situation 
des femmes grecques, sans atteindre peut-être à 
ce qu’était celle des Romaines, surtout des Gau- 
loises et des Germaines, sa condition morale et 
sociale semble avoir été sensiblement supérieure 
à celle des autres Asiatiques, Sémites, Mongoles 
et Chinoises. Peut-être est-il permis, sans trop 
de danger, d’attribuer sa déchéance actuelle à 
l’influence néfaste du Mahométisme victorieuse- 
ment introduit dans l’Indc du nord à partir du 
huitième siècle de notre ère. 
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COMMKNT s'est FONDÉ LE POCVOIII TEMPOKEL 

DES Dalaï-Lamas. 


Mesdames, Messieurs, 

Je ne crois ni vous élonner, ni exagérer en 
avançant que partout et en tout temps, le Sacer- 
doce s'est efforcé de mettre la main sur le pou- 
voir temporel et do subordonner le gouverne- 
ment laïque à la religion. Tout au plus, pourrait- 
on opposer à cette allégation l’exception de la 
Grèce, où jamais, depuis les temps historiques, 
îLn’a joué ou même tenté de jouer, à ce qu’il 
semble, un rôle prédominant. Mais de tous les 
pays du monde, celui où la puissance sacerdotale 
s’est établie le plus profondément et le plus com- 
plètement, c'est le Tibet. Nulle pari, du reste, le 
terrain ne pouvait être aussi favorable à la théo- 
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cralic, étant donné la j)rofond(ï ignorance de la 
poj)ulation, sa misère,! son caractère^ éminem- 
ment religieux, et son\ penchant invétéré à la 
siipcrslilion. 

Dès son inlroduelion dans celle contrée en' 630 
de noire ère, sous \v règne de Sronglsan Gampo, 
jusqu'au milieu du dix-seplième siècle, Texis- 
tencc du clergé bouddhiste n'a été (ju’une lutte 
perpétuelle pour la suprématie, lulle d'où il est 
sorti vainqueur en instituant un gouvernement 
théocratique absolu qui offre de curieuses n'ssem-^ 
blanccs avec les principes et rorgaiiisalion de 
l'ancien gouvernement Pontifical romain. C’est 
celle Julie dont je vais essayer d(^ vous retracer 
les péripéties, aussi instructives qu’inléressanles. ^ 

Mais avant tout, il nous t’aut dire un mot du reli- 
gieux li bétail! , le Lama, de soYi caractère cl de ce 
qui le diffénmeie di*s autres religieux bouddhistes, 

Le llouddhisme, quand il pénétra au Tibet, ^ 
était bien différent de la secte philosophique à 
tendances athées, sans dieux, sans culte, ni ritqs, 
fondée jadis par le Bouddha Çâkyamouni. Non, 
s(HiIement il était devenu une véritable religion 
par suite de la déilication de son Maître, du culte*^ 
institué en son honneur et de l’adoration de ses 
reliques; non seulement il s'était pénétré du mys- 
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ticismc et de <lévotion| aveugle du Yoga el du 

Védânta: non seulement il avait inventé le Uoud- 
dha EtfMncI oss(ui(‘e el ^raison (rétre de touU's 
choses, Adi-lloiiddha, conçu sur !(' modèle tlu 
SyaÿanJdiou lnâlimanique, la foule des llouddluis 
passés, présents et futurs, ainsi (pu* des Ilodhi- 
sallvas d(‘s <( trois mille grands milliers <lc 
mondes » ; mais <meore il avait reçu dans son 
sein toutes h's divinités màl(‘s el lemelies du 
Brrdimanisme, surtout de la secte (Jâvaïlç, et 
sous rinllueiice n<'‘fasle d(*s docliines Uinlriqm's 
uvail <lonné che/ lui un(‘ place pn'dominaiite ii la 
divination, rastndogie, la sorcellerie et la magie. 
Aussi, exjdoitant rigiioraïua* su|)erslili(‘iise des 
Tibétains et Jeui* terreur des démons dont ils se 
, croyaient entourés, est-ce comme exorcistes el 
magiciens experts plutôt que comme apùtrcs 
d'une niorah* pure, que s(i présentèrent les 
premiers patriarches du Bouddhisme, el par la 
soriîell(*rie plus que par la ju’édicatioii de la 
Boum» Loi qu’ils vainquirent et dépossédèrent 
de la conliaiicc j)opulaire leurs rivaux, l(‘s Cha- 
manes de la religion indigène, ou Bonpa, 

Lama (en tibétain lUa-wa n supérieur »), est 
un litre, é(juivalant au lerrat' sanscrit de Gourou 
ou d’Alchârya, qui ne doit régulièrement s'appli- 
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quel (ju a un religieux innommé pour sa science 
et sa sainteté', mais qui sV donne couramment par 
politesse A d<'‘férencc à tous les membres du 
clergé tibétain et mongol (tes titres réels de ses 
diverses classes étant : lama « supérieur », cjvlang 
(X prêtre ordonné », grlsind « diacre » et genyen 
« novice »), comme chez nous celui d’abbé. 

Le Lama donc, pour lui donner le nom sous 
lequel il (‘st habitindlement désigné, |dilTére du 
Hhihchoa, ou religieux indien, en ce qu’il n’e«4 
[las simplement un moine contemplatif, mais 
véritablement un prêtre, investi qu'il est d'une 
ordination, obtenue après un long noviciat cl des 
éludes sérieuses, qui lui confère des pouvoirs 
spéciaux, notamment celui de procéder aux 
(a*rémonies du culte, à l'inilialion et à l’ordina- 
tion des nouveaux moines. 

Mais le Lama n’est pas seulement un prêtre. 
Au milieu de ce peupb* ignorant qui l’entoure 
d'une vénération et d'une crainte su[)ersliticuse, 
ilestriiomnie universel, le savant par excellence; 
il est éducateur, iuslituleur (il n'y a point d’au- 
tres écoles que les monastères), médecin, littéra- 
teur, astrologue, sorcier, architecte, sculpteur, 
peintre, imprimeur, voire même négociant. II 
n'est, en etlel, pas astreint comme le Bhikchou 
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au vœu de pauvreté, peut posséder une fortune 
personnelle et la faire fructilier par tous les 
moyens possibles^ mémi* par Tusurc. 

Les Lamas se divisent en deux classes : les 
orthodoxes ou (rplüiiypas', ap|)olés aussi Lamas 
jaunes en raison de la couleur de leur costume, 
et les Nyin(/nmpas ou Lamas rouges, subdivisés 
eux-mémes en plusieurs sectes, dont plusieurs 
pcrnielteat le mariage, à leurs adhérents. Ils sont 
cxlrémement nombreux par suite de l’usage de 
vouer à la vie religieuse au moins un jeune 
homme de chaque famille, usag(' qui s’explique 
par la raison que les Lamas détiennent toutes les 
fonctions, de fait si non de droit. A eux seuls ils 
constituent, dit-on, la septième nu la huitième 
partie do la population totale du Tibet. 

Pour la pluparf ils habitent des monastères, 
vastes aglomérations de maisons entourées de 
murailles, dont certains renferment plusieurs 
milliers de moiims; véritables universités ou l’on 
vient de tous les points du pays étudier les scien- 
ces religieuses sous des maîtres renommés, (^es 
monastères, enrichis par les dotations royales et 
par les dons pieux de la population laïque, possè- 
dent d’immenses biens territoriaux, administrés 
par leur économe ou trésorier, qu'ils augmentent 
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non s(‘iil{^me.nl (‘ii Iniliquant des produits de leurs 
domaines, niais encore en se livrant à ioute sorte 
d(‘ commerce ; presipie Hout le trafic de trans- 
|)orls, «rexporUilion (d d’imporlalion est ainsi 
(Uilre l(îs mains des Lamas. ' • 

Il (‘sl facile d(‘ comprendre qindle imporlance 
une pareill(‘ làchesse peut doiimu* au supérieur 
ou al)l)é, diîs grands monastères, même au point 
d(î Mh* polili(|U(‘. Aussi riiisloi!*<‘ (‘cclé<ia''li(|ue du 
ribel est-elle toiife (Uilièie remplie des récits des 
rivalii(‘S cl des luttes, parfois sanglantes, d(‘s abbés 
d(‘s monastères im|K)rtanls, surtout (piand ils 
ap|)arliennent à d(‘s sectes dilférimli's . ;\lais s’ils 
se jalousaient inutuelbuneni, ils savaiiuit aussi 
seiiliMidri' pour arraclnu’ (|U(‘l(jue lambeau de 
pouvoir à l'autorit»* civib», (|uitl(îà s’cntiaMlécliirer 
après pour le parlag(‘ du butin* 

Vers le eommencemenl du treizième siècle 
la pré<lominance appartenait à la secte nommée 
Sash'f/apa, du nom de sou monastère principal. Un 
moine de celte secte, surnomnn* P'ags-pa, envoyé 
comme missionnaire en Mongolie, se trouvant 
par hasard sur la roule de rillustrc Klioubilaï- 
Khau au monnmt où il se dis|)osail à envahir la 
(iliine, lui prédit la victoire et rempirc. Devenu 
maître du déleste Empire et empereur, Khoubilaï 
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SC souvint du moine et de saprédiclion (d l'appela 
à sa cour, en 1270 ('râriinâlha, rhistorien olliciel 
du l)ou(i(thism(^ lihéiaii^, dil ([lu» P’a^s-pa élan! 
mort, c'(‘sl son neveu el siicc(*sseur Lo-daï (iyal- 
isan (jui vinl à la cour de Klioubilaï). (l'esi de 
cell‘‘ épo(|ue ([ue date l'expansion du Lamaïsiin» 
(‘U (lliine. Mais ce n’est pas à d(‘ \ains houinuirs 
que se hoina la reconnaissaiiC(‘ d(‘ ['(‘mpereur. 
Il coulera pai* un édit à P'a^s-pa (d h ses succ.es- 
seuj's comme supérieurs de la sect<* Saskya, la 
souveraineté r(di^ieuse (d politiques ii la fois sur le 
Tibet, mais sans supprimer cependant, le i*oi de 

pays (jui continua à Tadminislrer sous l'aulo- 
rilé, |)lus nominale <|ue réelle', eles grands preMre's 
Saskya- pa. 

Kneb'bors d'uiu' reconnaissance problémali(iue‘, 
on peut assigne*!- eU*s causées |K)lilie|ue.s à Tacle ele 
Khoubilaï: erun ceMé le désir ebi natle*r ses sujeds 
mongols, (‘U grande* partie* Lamaïstes : eb* l'autre* 
re‘S[)oir de» mettre* ainsi un terme aux incursions 
continuelles eles Tibétains sur le terrileiire ebi- 
nois. Kii fait, ele ce meunent date la main mise 
de la Cbine sur le d'ibe't. 

Les succe»sseurs de Khoubilaï ce)niinuèrent sa 
politique* à l’égard élu Til/cl et du Lamaïsme, mais 
ne paraissent pas avoir atteint le but désiré ; car 



78 


CONFÉRENCES AU MUSÉE GUIMET 


SOUS leurs règnes les incursions des Tibétains 
furent plus fréquentes et plus audacieuses que 
jamais, sans compter lef diflicultés que souleva 
la tyrannie de la secte Saskya-pa sur les sectes 
rivales, et notamment rincendie du monastère 
Kargyoutpa de Dikoung, en 1320. Aussi la dynas- 
tie des Ming (1308-1610), qui l(‘ur succéda, chan- 
gca*t-ellc d(‘ iaclique à l’égard du Tibet. Elle s’ap- 
pliqua à diminuer la trop grande puissance de la 
S(‘cte Saskyapa en donnant aux abbés des monas- 
tères de Dikoung (de la secte Kargyoutpa) et de 
Ts’al (de la s(Hdc Khadampa) un rang et une auto- 
rité égaux à ceux du grand Lama de Saskya, en 
excitant habilement leur rivalité, et en comblant 
d'honneurs et de pensions les personnages prin- 
cipaux du pays afin de se les attacher. 

Vers celle époque, en 1335, naquit à Khoum- 
boiirn, dans le district d'Amdo, le célèbre Tsong- 
Khapa qui, indigné des vices et de la corruption 
des moines de son temps, des pratiques supers- 
titieuses et des rites de sorcellerie qui déshono- 
raient le Lamaïsme, entreprit de le ramener à la 
pureté du Bouddhisme primitif, réunit prompte- 
ment sous le nom de .secte Gélougpa de nombreux 
adhérents, aux(|uels il donna pour les distinguer 
un costume jaune (les autres Lamas étaient vêtus 
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de rouge) et fonda en 1409 le monastère de Galdan, 
dont il resta suj)érieur jusijirà sa mort survenue 
en 1417/ 

On dit communément, mais à tori que Tsoiig- 
Khapa fut le j)reinior Dalaï-Lama. Il n’eut jamais 
que le titre d'al)l)é de Galdan, de même du reste 
que son success(‘iir Gédoun-Groub. Co titre et celle 
dignité n(‘ paraissent que pendant 1(‘ pontificat 
de Ngavang Lobzang, quatrième su(*C(‘SS(Mir de ce 
deinicr. 

IM'ofondément ambiti(‘ux (d habile politi(|ue, de 
|)lus merv(*illeus(‘meut conseillé par son ancien 
préc(q)teur, Tabbé de Tacliilhounpo, x\gavang 
Lobzang sut (*xploiter avec habileté la puissance 
croissante' de la secte Gélougpa et la |)opularité 
de Tsong-Khapa demeurée* vivante* élans toutes 
les classes de la socieHé. Prenant vigoureuse*mcnt 
en main les intére'ls de sa secte, qu’il sut prése'n- 
ter comme* ceux de la roligiem, il ne craignit pas 
d’e*nlrer en lutte emverle avec le* roi élu 'libet et 
sous prétexte du salut de la redigion menacée élans 
sa pureté par la tyrannie de ce re)i, protecteur des * 
Lamas rouges, fit appel à l'assistance de Gouchi- 
KhAn, prince des Mongols Koebots, qui, après 
avoir vaincu et déposé le roi, fit hommage du 
Tibet à l'astucieux Ngavang Lobzang, 
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Colui-ci s’attribua alors la qualification de 
Gyelba Hinpatchr l^récieuse-Majesté », <‘l le litre 
iii()nf;ol (le Ta/ru ( h‘r<iii ^ (h* grandeur) », (*n lib(i- 
lain q(i(* les KiirojH'ens ont Iransformc} 

en « Dalaï-Lama », litres que, pour se créer une 
sorte de ^éiiéalo^ie, il étcuidil à (icdoiui-riroub, 
qui (fi^viiil ainsi b* [>reinier Dalaï-Lama, (*n iiK'unc 
temps qu’il donnait à son conseil l(‘r, l'abbé de 
Tachilhoun|><j, la pieniière jdace ai)rès lui-méme 
dans la biérarebie eccdésiasliqiic, av('c b‘ litre de 
Vanldu^n liïnpotrhr, ü\ lui constituait en apanage 
la souv(*rain(‘b^ vassab* de la j)rovince de Tsang. 

Ngavang Lobzang fut aussi, croit-on, rinven- 
leurdela (iction de rincarnalion perj)étuellc du 
Dbyâni-Dodbisaltva Tchanrési (.1 valohiu^rvara) 
dans la personne des Dalaï-Lamas et de celle du 
Dhyani-Houddlia Odpagmcd {Amitabha] d‘A\\% les 
Pantchen llïnpotcbés, donnant ainsi à ces grands 
personnages une sorte de lilialiou divine, exemple 
qui fut aussitdl suivi par tous les supérieurs de 
grands monastères, sauf celui d(' (ialdan, qui se 
dirent incarnations perpétuelles du Dodhisaltva, 
Dieu ou Saint, patron de leur secte ou de leur cou- 
vent. 

La théorie de rincarnalion n'était pas en elb^- 
inème une nouv(‘auté. De temps immémorial on 
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adif, dans Tlndo, peut-Mrc par simph» maiiièro 
d<* parlor, (pie hommes illuslres, surloul dans 
l'ordre l'cligitmx, triaient des incarnations de tel 
ou tel Dieu ou saint persoiiiiitiaui les (jualili^s 
maîlr(‘sses qu’on l(*ur reconnaissait (nuMaphore 
emprunlée sans doiih* au mythe d(‘s avatars de 
Vichnoir , (d au l'ihet im’^nie le roi Sron^tsan 
(iampo, introducteur du nouddhisrne dans ce 
pays, (‘lait considtué commis une incarnation de 
'rcliann'‘>i, de im'uiK» que son ministre riiourni 
Sanihhota passait pour un avatar d(‘ Janiyanjç 
{Mfüif/Joffrro, l(‘ Dodhisatlva patron de la scicuiec». 
(le qui ('«lait nouveau c’cUail l'idi^ci {géniale de la 
perptduili* de rincarnalion. On peut lüutol‘ois 
trouver cdonnaut (jue Nj^avanj» Lohzang, se lit 
rincarnatiou d'un sini|)le Dodlnsaltva, tandis 
qu’il attribuait à s(jii prcîcepteur celle d'un Doud- 
dha (éternel, supiuieur par cons(d|U(‘nt à un Dodhi- 
satlva. Mais il ne faut pas oublier rpic Tchanrési 
(‘sl le patron attitré du Tibet : en s’idenliliunt avec 
lui, l'habile Dalaï-Lama b(*n(‘liciait donc de la 
popularité de ce divin |)ersonna|^e, et en nu^mc* 
temps se créait une filiation spirituelle avec le 
premier souverain du pays qui justifiait ses pré- 
tentions au pouvoir royal. D'un autre* côté, 
nous nous souvenons que tous les livres sacrés 
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de rinde qualifient le précepteur de père spi- 
rituel »» de son disciple, il devient tout naturel 
que Ngavang Lobzang ail fait de son précepteur 
rincarnation d’Odpagméd, père spirituel de 
Tchanrési. 

En conséquence de la doctrine de rincarnation 
perpétuelle les Dalaï-Lamas, les Pantehen Rïn- 
polchés et les autres Lamas incarnés ne meurent 
jamais. Quand le corps d’un Dalaï-Lama est usé 
par la maladie ou la vieillesse, le Dieu, dont Tcs- 
prit ranime, quitte ce corps pour en chercher un 
autre plus valide, ou, uutremeiit dit, se i‘éincarne, 
dans un délai (run à quatre ans, dans quelque 
jeune enfant qui révèle par des miracles sa nature 
divine, et se manifeste ainsi lui-mômc. Aussitôt 
informé de la réincarnation de Tchanrési le sacré 
collège des Khanpos envoie h la demeure des 
parents de renfanl une commission chargée de le 
soumettre à une série d’épreuves, telles que, par 
exemple, reconnaître au milieu d'autres sem- 
blables les objets dont se servait de préférence le 
précédent Dalaï-Lama, et, s'il en sort victorieuse- 
ment, on l'amène en grande pompe au palais 
pontitical où il reçoit une éducation en rapport 
avec le haut rang qu'il doit occuper. Les choses 
se passent naturellement de même lorsqu'il s'agit 
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du Pantchon Rïnpotclié ou de quelque* autre Lama 
incarné ou lîouddha vivant. 

Mais revenons à Ngavang Lobzang. Le don que 
lui avait fait Gouclii-khàn du Tib(îl conquis par 
SOS armes, couslituait soiilonuuil une possession 
d(* fait, mais non de droit absolu et il pouvait 
craindre avec juste raison d’en être dépossédé 
soit par un soulèvement suseil(‘ parles intrigues 
du roi détrôné, soit par une interv(Mition de son 
puissant voisin, renipirc chinois. Aussi s’em- 
pressa- t-il, au ris(nie de comproinellre rindépen- 
dancc dulibcd, d’<‘nvoyer une ambassadi* à l’em- 
pereur Taï-tsoune; t)en*lloang li, de la dynastie des 
Ta-tlising, qui le reconnut comme souverain spi- 
rituel et temporel du Tibet, h litre tributaire, eiiï 
la condition que désormais réleclion des Dalaï- 
Lamas fut conlirinée par la cour de Pékin. De son 
coté (iouchi-kluin reçut h* titre do vice-roi avec la 
charge de l’administration politique du royaume 
(1042). Quehpies années plus tard, en 1662, cette 
reconnaissance oUicielle fut confirmée de nouveau 
par rempereur Khang-hi, après la répression de» 
plusieurs révoltes qui nécessitèrent l’intervention 
des armées chinoises. 

Ngavang Lobzang mourut en 1703. Sa mort 
fut tenue secrète pendant seize ans par le vice- 
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roi d’alors qui rail à profit cet interrègne pour 
tenter de sNraiparer de l'aulorite souveraine. Mais 
ees faits, ayant 616 connus, provoquèroilt Tinter- 
vention du clnd* mongol Lhazang-kliàn, qui fit 
proc(Ml(^r h l’éleclioii du sixième Dalaï Lama, 
bientôt déposé du resl(‘ pour cause d’indignité et 
d’irrégularilés dans sou éleclion, à la suite de la 
révolle fomcnlée, sous prélexte de restaurer la 
religion, j)ar un (thef de Irihii Jiommé Tsé-Oang 
Arabdaii, Les désordres provoquèient une nou- 
velle inlei’venlion de reniperenr Khang-hi qui fit 
pro(*éd(‘r, sous la surveillance de son armée, à la 
proclaïualioii et à l'iulronisalion délinitive du 
sixième Dalaï-Lama. 

Lu ITriO une nouvcdle révolte contre raulorilé 
du Dalaï-Lama suscitée par le vice-roi Gyourmed 
ISamgyal, rendil nécessaire rinlervenliou de Tem- 
pereur Kien-loung, à la suile de laquelle le 
fifre et la fonction de vice-roi fut supprimée et le 
pays tout (Uitier soumis à raulorité absolue du 
Dalaï-Lama (nul), le gouvernement chinois se 
réservant toutefois un droit de surveillance et la 
direction des ndations élrangèros confiés à deux 
fonctionnaires chinois, revêtus par marque d’hon- 
neur du titre d’ambassadeurs. 

A partir de ce moment raulorité spirituelle 
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cltcmporolle dos Dalaï-Lamas n’est plus discutée, 
et à part de petites n'îvoltes sans importance ils 
exercent rn paix Icnir double souveraineté sous le 
prot(‘eloral d(‘ la (ihine; mais celle tranquillité, ils 
la paient au j)rix de leur indiqunidance. Peu à peu 
16 gonverrnnneiü cliinois s'esl immiscé davantage 
dans l(‘s affaires du Tibet et a (‘X(‘rcé une pression 
de plus (‘U plus marquée sur les ébadions des Dalaï- 
Lamas et des Ibinlcben Hïnpolebés, qui ne sont 
plus cboisis que dans d(‘s familles sans influence 
loeal(‘ (d déxmées à la (Tiine. Sous couleur de 
leur manjuer son profond resp(‘cl, rempenmr leur 
a alloué un lrad(‘uienl annuel et ils Unissent par 
ne [)lus être (|ue des inslrumenls dociles aux 
mains de la (diine, des fonctionnaires (b* rKmjiire. 

Je n’ai pas besoin, je p(ms(;, d'appebu* votre? 
allention sur les analogies frappantes qui existent 
entre les doux institutions d(‘ la Papauté catho- 
lique et du Pontificat des Dalaï-Lamas. 

(loin me le Pape, le Dalaï-Lama est un chef 
religieux dont les décisions et les ordres, au point 
de vue dogmatique (d moral, sont ou doivent* 
être acceptés sans discussion, aveuglément. 

Il est infaillible en vertu de Tinfaillibilité de 
TE^rit divin dont il est le représentant, Tincar- 
îaalion sur la terre. 



86 


CONFÉRKNCES AU MUSÉE GUIMET 


Comme colle du Pape, sa juridiction religieuse 
s'étend au delà des frontières de son royaume, 
sur le Lâdak, sur le Népal, le Boutan, Sikhim, 
sur la Chine (à Pékin seulement il existe treize 
monastères du rite lamaïque), la Mongolie, en 
Sibérie sur les Bouriates, môme en Bussie sur les 
hordes Kirghises, el prétend à s’imposer univer- 
sellemeni. 

11 est investi (riin pouvoir Temporel de môme 
que le Pape \o fut longtemps, et enfin, autre 
ressemblance curieuse, c'est un con(|uéranl vain- 
queur, Charlemagne, qui fonde le pouvoir tempo- 
rel de la Papauté, ce sont doux (conquérants 
Khouhilaï-Khan el, plus tard, Gouchi-Khan qui 
donnent le pouvoir temporel au Dalaï-Lama. 

11 nous reste à dire un mot de la situation 
actuelle du Ponlitieat lamaïque, dont rexisteiice 
parait menacée. 11 circule au Tibet et en Mongo- 
lie des bruits persistants sur la cessation pro- 
chaine des réincarnations du Dalaï-Lama et sur la 
prochaine réincarnation du Panlchen Bïnpotché 
qui, contrairement à Tusage constant, aurait lieu 
en Mongolie. Ces bruits sont-ils l'écho de dissen- 
timents entre le Dalaï-Lama etie Pantchen-Rïn- 
polché? Ont-ils pour point de départ Tambition 
de ce dernier de se substituer au Dalaï? Sont-ils 
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propagés par lo parti tibétain hostile à la Chine, 
ou bien par le gouvernement chinois en quôlc 
d'un prétexte pour inetlre plus complètement la 
main sur le Tibet ! 

Pour ma part je pencherais volontiers pour la 
dfernière hypolhèso, car il semble que le gouver- 
mement du Dalaï-Lama lende à se rapprocher des 
Européens au détriment de la Chine. J'en vois 
l'indice dans l(‘s affirmations répétées dos hauts 
fonctionnaires tibétains à nos voyageurs de leur 
bonne volonté d'ouvrir toutes lHrg(‘s les fron- 
tières du pays aux étrangers, bonne volonté 
contrecarrée, disent-ils, par la politique intransi- 
geante de la Chine, et plus encore dans ce fait 
inouï de l'envoi officiel à Saint-l\Uersbourg d’un 
très haut fonctionnaire de la cour de Lhasa, 
ancien précepteur du Dalaï-Lama actuel, le Lha- 
ramba ïsanit Khanpo-Lama Agouan Dordji, 
chargé de faire une tournée pastorale chez les 
Bouriales de Sibérie et les Kirghises de la Russie 
méridionale. Cet envoyé a protité de sa mission 
pour faire en Europe un voyage pour son ins- < 
truction personnelle, et sans doute aussi pour 
pouvoir au retour rendre compte à son gouverne- 
ment de ses impressions et de ses observations. 
Vous avez pu le voir à Paris et ici-mème où il a 
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célébré dans notre bibliothèque un office, le 
26 juin de l’année dernière. 

Kt à ce propos permctiez-moi de vous dire on 
finissant, que poul-èlre le Musée (iuimet n’a pas 
été étranger à sa venue à Paris, car M. Agouan 
Dordji m’a dit que sa curiosité avait été éveillée 
par la b'clure à Lhasa des rapports des prêtres 
japonais qui ont célébré au Musée deux ollices 
bouddlnstes (‘Il t8t)l et en 
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LA TliADITION HISTOIUUI E ET I.A MYTIIOI.OCIE 
DANS LES POEMES ÉPIULES DE LTNDE. 


I 


Le IIamayana. 


Mesdames, Messieers, 


Au cours do nos causeries préccdenles j’ai dû 
souvent citer à l’appui des opinions que j’expri- 
mais des passages des livres sacrés de l'Inde, ou 
au moins y faire allusion, mais jusqu’à présent}* 
n’ai pas eu l’occasion de vous les présenter. 

J’ai donc pensé qu’il vous serait intéressant dè. 
faire une incursion rapide dans cette littérature 
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indienne, si vaste, et surtout de feuilleter ceux de 
ses livres qui sont les plus populaires, le Râ- 
viOyana et le Mahàbhârata *, qui remplissent dans 
rinde un rôle aussi important que celui que jouè- 
rent dans la Grèce antique les merveilleux poèmes 
dllomère, l’Iliade et TOdysséc, avec lesquels ils 
ont d'ailleurs de si nombreuses analogies que cer- 
tains auteurs estiment qu’ils s’en sont inspirés. 

(jOs deux ouvrages appartiennent à la classe 
des Itihosas, livr(*s poétiques religieux et édi- 
lianls composés à l’usage des femmes, des Çoû- 
dras, (les Ilors-t^aslcs pour qui ils remplacent tes 
livres sacrés dont lu lecture leur est interdite, et 
qui parlagenl ce caractère spécial avec les Pou- 
rAaas. Les uus comme les autres traitent des 
légendes sacrées, seulement dans les premiers 
rimaginalion tient une plus lai*ge place, se donne 
plus libre carrière ; de plus leur forme métri(}ue 
se prèle mieux que la prose à la récitation au 
cours des fêtes populaireset des veillées familiales, 
cl a peut-être beaucoup contribué a leur extrême 
popularité. 


1. Nous nous servons, pour nos citations do ces deux poèmes, 
de la traduction de M. F’auebe, malgré ses défauts, parce que 
c'est la seule traduction fiançaise. 
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Mais CO ne sont pas seulement des livres de dis- 
traction. On leur reconnaît un caractère sacré et 
certains avantages (nou/s j)ourrions presque dire 
des indulgences) sont attachés à leur lecture, 
récitation et audition. 

« (]e récit inrailliblemonl assurera une longue 
vie, il donnera la renommée, il augmentera la 
force. 

« Il sera délivré de ses péchés, riioinme qui lira 
celle vie de Râma; il en sera délivré, soit qu’il 
récite, lise ou médite cette narration si pure à 
entendre. 

« Quiconque dira entièrement le Râmâyana, 
sera exempt d’infortune, lui et sa maison, et son 
lils et le lils de son fils. 

O L’homme qui, plein de foi, lit cette épopée 
au milieu des savants, obtient dans ce monde 
une protection universelle et, dans l’autre, son 
âme se fond dans rKsscnce de Suprême IntellL 
gence. 

« On verra, s’ils ont lu ce poème, le Brahmane 
s’élever à toute la supériorité de la parole, 
l’homme de caste militaire s’élever jusqu’à possé- 
der le trône de la terre, le Vaiçyâ ou l’homme de 
commerce s'élever à l’opulence par la fructifica- 
tion de ses marchandises, et le Çofidra môme, qui 
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écoute cette lecture, s'élever sans aucun doute à 
la grandeur \ » 

Une question se pose de prime abord : A qucdle 
époque peut-on faire remonter la composition de 
CCS poèmes ? La solution de ce problème est dilli- 
cile, j)our ne pas dire impossible. Il n’est [)as de 
savant orientaliste (|ui ne s’mi soit occupé et n’ait 
émis un(‘ opinion [)lausibl(‘ basée sur rétud(* de 
leur langue, des faits, des prédictions (ju’ils ren- 
ferment, des localités ou leurs auteurs placent 
leurs divers épisodes, (*t, somnu^ toute, d(^ toutes 
ces l}y|)otlièses dillérentes un seul point se dégage 
à runanimité, c’est qu’il faut leur attribuer une 
antiquité antérieun* h notre ère. 

qu'il y a de certain c'est que leur fond est 
très ancien; car ils développent des légendes 
cs([uissées pour la j)lupart daus les Védas et les 
Hrâlnnauas; mais, d'un autre coté, leur phraséo- 
logie et les idées philosophiques qu'ils émettent 
impli(pient l'existence et la connaissance des 
théories des écoles Nyâya, Sânkhya, Yoga et 
même du Védânta, écoles dont nous ignorons, du 
reste, la date même approximative d'éclosion. 

Max Millier cependant, d’après quelques allu- 


I. Hâiuâyana, iutrod, 1, lOlî-107. 
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sioiis (le M('*^^aslhéiiès el tie Néarque, croit pouvoir 
allirnif^r que Mahâbliârala (^‘lait d(^jk populaire 
au l(*nips (rAl(‘xan(lre le (Iraïul, c'est-ii-clire au 
quatrième sic'^cle avant notre ère. 

Je crois que, sans nous coniproinettn^ nous 
pouvons leur attribuer une date variant de 600 k 
JoO avant notre èrc!, cette dernièn» (Haut la date 
probable où ils ont él(* (kirits, c’(isl-à-diro définiti- 
vement fixés dans la forme (|U(‘ nous connaissons, 
après avoir été transmis oralement pendant plu- 
sieurs siècles (‘I avoir subi sans doute de nom- 
breux remaniements et interpolations. 

Kn général on considère b‘ Râmayana, — 
aventures de Râma. dieu fait homme (d sepli(>mo 
incarnation ou avatar de Viclinoii — , comme 
jdus ancien que le Malifibbarata. Il y a caqxmdant 
de bonnes raisons.de le croire [>oslérieur : son 
plan ^’sl mieux ordonné et plus suivi ; il renferme 
moins de longueurs et de redites; il y a minns 
de rudesse sauvage dans le caractère de ses 
personnages, qui agissent et parbmt davantage 
suivant les règles formulées par les écoles de 
philosophie; enfin son action principale se passe 
dans le Dekkan et l’intb? du Sud, au lieu de 
rindc du nord el centrale qui fut longtemps la 
résidence des Aryas el où se dérouhmt exclu- 
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sivcment les événements qui font le sujet du 
Maliabharata. 

11 existe deux recensions du Râmâyana, en 
sanscrit et en liindï, assez semblables quant au 
fond et ne différant guère que par la forme, attri- 
buées la première à Valmiki, la seconde à Tulsi- 
Dâs. Nous ne nous occuperons que de la première, 
la plus connue et la plus estimée des deux. 

La plus grande incertitude règne sur l’époque 
et même sur la réalité de Texistence de ce Val- 
miki. \j' Introduction du llâmâyana, incoiislesta- 
blement interpolée à une époque relativement 
moderne, le donne comme ayant été contemporain 
de Kâma, mais non témoin de ses hauts faits que 
lui révèle ou lui raconte le sage Nârada. Ceci 
seul suffirait à nous faire tenir Valmiki pour un 
personnage entièrement mythique, si Tunité par- 
faite de l’action et du style ne forçait ii supposer 
l’existence d’un seul et môme auteur. Admettons 
donc, si vous le voulez bien, que notre auteur se 
nommait Valmiki, ou si vous le préférez qu’on a 
attribué ce nom à l’auteur inconnu de Râmâyana. 

Le Rdmûyana au point de vue historique, — Si 
vous me posez cette question : y a-t-il quelque 
chose d’historique dans le Râmâyana? Je suis 
obligé de vous répondre : non. Il n*y a rien ou 
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presque rien dans ce poème que nous puissions 
tenir pour historique, à part peut-être une vague 
tradition relative ii la conquête ou à une tentative 
de conquête de l’Inde du Sud et île Ceylan, que 
rien d'ailleurs ne vient confirmer, et la généalo- 
gie, probablement mythique, de la race royale 
d'ikohvakou. Hûma, son père Daeanitha, llharata 
et les autres personnages mis en scène n’ont 
rien de réel ; ce sont des ligures idéales, personni- 
fications d’idées, d(î vertus et de vices que l’auteur 
veut glorifier ou stigmatiser. 11 serait profondé- 
ment dangereux de vouloir voir dans les singes 
et les ours alliés de Hâma les anciens peuples 
anûryens de l’Inde méridionale, et dans Hâvanaet 
ses Hâkchasas autre chose que les démons enne- 
mis des Dieux et des Saints, et perturbateurs du 
sacrifice, que nous ont fait connaître les Védas et 
autres livres sacrés, bien que quelques auteurs 
aient cru découvrir en eux les ancêtres d(*s Veddas 
de Ceylan. En somme nous devons considérer ce 
poème comme une teuvre purement mythique et 
sectaire composée dans le but de raconter et de 
glorifier l’incarnation de Vichnou en Râma-Tchan. 
dra pour la destruction des démons Uâkchasas. 

Mais, par contre, il est plein de renseignements 
importants et intéressants, pris on peut dire sur 
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le vil*, en co qui concerne les mœurs et les usages 
de rind(‘ aiilique. Tels, par exemple, la descrip- 
tion de la grande ville d’ Ayodhya, en deuil au 
départ de Râma, en fête pour son couronnement ; 
le cérémonial et Tétiquetle des cours ; le cérémo* 
niai (lu sacre où nous ndevons w ronction d'eau des 
(jiialre mers » comme symbole de la souveraineté 
univers(‘lle du monarque; la ecùémonie du ma- 
riage; cpielques détails sur la vie des ascètes dans 
leurs ermilag(‘S et la puissance surnalurelle qu’on 
leur prèl(‘, mais qui (*epcndanl ne siillil j>as h les 
nndlre à l’abri des attaques d('s démons; sur la 
pré|)aration et la célébration d(*s sacrifu'os : VAçva’ 
mnlha, ou sacrilice du cheval, de iJacarâlha en 
vue d'obhuiir un héritier, le sacrifice du sage Vi(jva- 
niitra; sur les cérémonies fun(d)rcs : funérailles de 
l)a(:arâlha, de llâli, roi des singes, et de Râvana*; 
enfin sur rordalio du feu à laquelh* Sîtâ se soumet 
afin d’all(‘sl('r sa fidélité conjugale et sa pureté. 

La Mijtholoffir dans Iv Hûmâf/ana, — Si le 
Râmâyana nous parait pauvre en données histo- 
riques, il a, par contre, une importance extrême 
au point de vue de la mythologie, car il renferme 
presque toutes les légende^t les mythes ndatifs 
h Yichnoii, à Çiva et à Indra, (jne développ(‘ronl 
.|»lus tard les Rouranas. 
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C’<*st tout (ral)or(l rapparilion de» Vicliiiou dons 
rAcvamodlia diî Daçarâtha, on so rovMc* la nature 
* ignée plutôt que solaire de ce Dieu : 

(( Voici <|ue tout à coup, sortant du feu sacré, 
apparaît devant ses y(‘ux un grand Etre d'une 
spl(uui(‘ur adiuirahte et tout [)areil au l)rasi(.*r 
ullunié ». 

Puis c'est la légende de rincarnatioii d(‘- Vich- 
noii en iiiiin etd(‘s trois pas (»ar l(‘s(|uels il prend 
possession du monde, racontée h Hama |)ar \ icva« 
mitra, et celle de son incarnation (m Para(:ou- 
Rânia qui, conlem[K)rain de Hâma-Tcliandra, se 
niGsure avec lui cd vaincu, lui brrihniane, s’incline 
devant le Ivchatrïya victoricuix (ui (jiii il n'connaîl 
une incarnation supérieure à Ini-inème. 

C'est le, récit du mariage de Çiva avec Oumfi, 
fille de rilirnrilaya, et de la terreur que cause aux 
dieux rintensité de ferveur d(‘s d(»ux époux, 
craintes que Çiva calme en promettant que son 
mariage restera stérile. 

C’est enfin la légende de la mort des soixante 
inilli» fils de Sagara, réduits en cendre par un 
regard irrité du sage Narada, et de la <lescente du 
ciel du Cange afin dans le Naraka laver 

leurs cendres et leur permettre ain^i de se rendre 
dans la région des Pitris. 
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Indra, fréquemment mis en scène dans notre 
poème, n'y paraît guère à son avantage : ou bien 
il remplit des rôles secondaires, ou il se met en 
position fâcheuse, comme par exemple lorsqu’il 
séduit Ahalyâ, femme du sage Gotama, et. qu’il 
paye cet exploit, qui rappelle la fable de Jupiter 
et d’Alcmène, par la perle de sa virilité. 

Bien qu'on lui donne les noms de Créateur, 
d’ Aïeul des êtres, etc., Brahma lui-mème occupe 
une place tout à fait secondaire à côté de Vichnou 
et dcÇiva, sans cependant qu’on le dise encore une 
simple émanation de Tiin ou l'autre de ces dieux. 

La classe d’ètrcs que le Râmâyana nous décrit 
avec le plus de complaisance et le plus de détails 
variés, c’est celle des Râkchasas, sans pourtant 
que ses descriptions nous permettent de détermi- 
ner la nature nielle qu'on leur attribuait alors. 
Ce sont évidemment des démons, car ils ont un 
aspect effroyable ou repoussant, prennent à 
volonté toutes sortes de formes, humaines ou ani- 
males, errent pendant la nuit, sont toujours mal- 
faisants, se nourrissent de chair, dévorent les 
hommes, se plaisent à mettre obstacle au sacrifice, 
à le souiller. Et cependant ils sont pieux, se 
livrent à des austérités religieuses par lesquelles 
ils gagnent leur puissance surnaturelle, et sacri- 
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fîont; on est en droit de se demander à qui? Il 
semble qu’ils sacrifient pour le plaisir do sacrifier, 
pour lo sacrifico lui-même, sans Jo dédier à 
aucune divinité, et pour les avantages que pro- 
cure cet acte. 

Leur roi, Ravana, est représenté comme un 
géant effroyable, au teint bleu, avec dix têtes et 
vingt bras. 11 est méchant, cruel, se livre sans 
retenue ^ la satisfaction de scs passions, sa puis- 
sance est immense, son aspect remplit de terreur 
tous les êtres ci Tunivers matériel lui-même : 

« Là où se tient Râvaiia, la peur empêche le 
soleil d’échauffer, le vent craint de souffler, et le 
feu n’ose pas llamboyer. A son aspect, la guirlande 
même des grands flots tremble au sein de la mer. » 

Il a dévoré des Saints, et une foule d’Apsaras; 
il a combattu h forces égales avec Indra, le roi des 
Dieux, et vaincu Kouvéra, le Dieu des richesses, 
qui a dû lui céder l’ile de Lanka (Ceylan); et mal- 
gré tout il a su acquérir des mérites religieux : 

« Longtemps il s’est imposé la plus austère 
pénitence et par elle s'est rendu agréable au 
suprême Aïeul des créatures. Aussi le distribu- 
teur ineffable des grâces lui a-t-il accordé ce don 
insigne d’être invulnérable à tous les êtres, 
l’homme seul excepté. /i 
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Par inslaiits, Râvana semble pouvoir ôtre assi- 
mile au nua^o, comme Ahi et Vritra, les éternels 
ennemis d'Indra ; mais le monnuil d'après il est 
brillant comme le soleil, où bien paraît avoir la 
nature dévoiante du feu. Ni lui, ni les Hâkcliasas, 
ses suj(‘ls, ne paraissent pouvoir s’e\pli(]uer, selon 
la théorie' la plus courante, comme des phéno- 
mènes nalunds, mais plutôt avoir le caractère 
([lie le Véda attribue aux éléments inertes du 
sacritiee. Us rappcdlent h's Asoiiras, c('s Dieux 
manfjués (jui n'ont pu eleve'iiir immorte'ls, faute 
d avoir bu rAmrila. 

De même' aussi les sinj^es et les ours, alliés de 
Itriina, leurs princc's, Hanoumün, üls du Vent, 
Dali, Sougriva, Djambaval, se n'I’usent à toute 
inler()rélation naturaliste', (le ne sont pas des ani- 
maux, ni eles hommes transfoj’més, et leur poly- 
morphisme volontaire les rapproche de la classe 
des génies bienveillants. Kux également se pré- 
sentent comme eles personnitications mythiques, 
jusqu'à présent indéterminées. 

Kn sa qualité de héros du poème', llâma est 
naturellement elépeint avec une plus granele pré- 
cision, et il e'st à remarquer que son caractère ne 
se dément pas une secimde. C’est même une des 
raisons qui militent en faveur de l'opinion à peu 
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pri>s unanime que le llâmâyana est l’œuvre d’un 
seul autour et non une compilation de plusieurs 
rhapsodes. 

Dès le début, sa nature divine est nettement 
indiquée. En même temps que le roi Daçarallui 
célèbre un açvamédlia solennel dans 1(‘ but d'ob- 
tenir des enfants inalcs^ nous voyons les Dieux 
assemblés supj)lier Vichnou de s’incarner en 
homme pour délivrer le monde de la tyrannie de 
Itâvana, qu’une faveur inconsidérée de Drahmâ 
rend invincible et invulnérabh^ pour les Dieux. 
Itâma est donc bien le Dieu fait homme par excel- 
lence; mais comme il faut que la nature humaine 
domino en lui alin qu’il puisse remplir sa mis- 
sion, rien de surhumain ne se révèle en lui que 
sa force corporelle, sa bonté, sa véracité, son 
respect du devoir, de la jusiiee et de la parole 
donnée. Il est le devoir incuriK», mais le devoir 
humain. Eornme un homme, il est susceptible de 
fatigue, de faim, de soif, d'indécision, de doul<% 
de découragement ; il n'est h l'abri ni des bles- 
sures ni même de la mort. Enfin il s’ignore 
lui-mème, et ce n’est que presque à la tin du 
poème, au moment où il sc laisse terrasser par le 
découragement, que Brahma lui révèle qui il est 
dans un passage d’une beauté sublime : 
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(( Ensuite le plus éminent des Immortels et le 
plus savant des esprits savants, le saint Créateur de 
Tunivers entier, étendit un long bras, dont sa main 
était la digne parure, et dit au Raghouide, qui se 
tenait devant lui, ses deux mains réunies en coupe : 

« Comment peux-tu voir avec indifférence que 
Sltâ se jette dans le feu d’un bûcher? 

« Comment, o le plus grand des plus grands 
Dieux, ne te reconnais-tu pas toi-môme ? Quoi ! 
c’est loi qui as un doute sur la chaste Yidéhaine, 
comme un époux vulgaire ? » 

« A ces mois du roi des Iminorlols, le Raghouide, 
souverain du monde, joignant ses deux mains aux 
tempes, répondit au plus éminent des Dieux : 

« Je suis, il me semble, un simple enfant de 
Manou, Râma, lils du roi Da(;arâlha. S’il en est 
d’une autre manière, daigne alors ton Excellence 
me dire qui je suis et d’où je proviens. » 

« Au Kakoutsthide qui parlait ainsi : « Ecoute 
la vérité, Kakoutsthide, o toi, de qui la force ne 
s’est jamais démentie ! répondit l’Etre h la splen- 
deur infinie, existant par lui-méme. 

« Ton Excellence est Narayana, ce Dieu auguste 
et fortuné, de qui l’arme est le Ichakra. Ton arc 
est celui qu’on appelle Çârnga : tu es Urichikéça; 
tu es l’homme, le plus grand des hommes. 
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« Tu es Tinvincible, tu es Vichnou, qui porto 
la conque, tu os Krichua môme, rétornel ; tu es 
Tunicorne, tu es le sanglier, tu os celui qui a ôlô 
et qui sera, lu es le vainqueur dos ennemis. 

a L’impérissable vérité des Saintes Ecritures est 
dans toi, Uaglionide, au milieu et à la fin; lu es 
le devoir le plus haut des mondes; tu es Viçvak- 
séna, le Dieu aux quatre bras. 

U Tu es le chef de la guerre et le chef de la 
paix ; lu es riiilelligencc, la pensée, la patience, 
la répression des sens ; tu es rorigine de tout et 
lu n’as pas de fin ; lu es Oupéndra, le meurtrier 
de Madhou. 

« C’est toi qui fais l’œuvre d’Indra, et tu es le 
grand Indra lui-môme ; c’est de ton nombril que 
sortit ce lotus où Brahma naquit pour créer les 
mondes ; c’est toi qui mets fin aux guerres ; c’est 
de toi, secourable, que les savants richis des Dieux 
ont sollicité le secours. 

« Tu CS la corne du Uig et celle du Sâma, 
tu es l’àme du Véda môme, tu es, fléau des 
ennemis, Çatadjit l’épouvantable ; tu es le sacri- 
fice, tu es le Vachat personnifié, tu es l’incflable 
Aumkâra. 

« Tu es la demeure de la vérité, lu es Vasou, lu 
étais avant les Vasous ; tu es Pradjâpati ; lu es le 
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créaloiir des trois mondes et des autres ; tu es 
Svayamhhou. 

« Tu es le huitième des Tloudras, tu es Roudra 
lui-nièrne ; lu es hi ciiujuièiue dos Sâdhyas ; les 
deux Aevins sont les oreilles ; le soleil et la lune 
sont h‘s yeux. 

<( On te voit, lléau des ennemis, au commence- 
nn‘nt et à la (in des mondes ; mais on ne connait 
de loi ni le eomm(‘n(‘(‘ment ni la fin. — Quelle est 
son essence? se dit-on. 

On le voit dans tous les êtres, dans les trou- 
peaux, dans l(‘s bi âhmanes, dans le ciel, dans tous 
les poinis de respace, dans les mers et dans les 
monlafiiies î 

« Dieu forluné, aux mille pieds, aux cent tètes, 
aux mille yeux, lu portes h‘s créatures, la terre et 
ses montagnes. 

« (Test loi qu'on voit dans la terre, comme la 
fin ; dans les eaux, comme un grand serpent; c’est 
toi, Râma, (|ui soutiens les trois mondes, les 
hommes, les Paunagas, les Dieux! 

« Ton cieur, c’est moi ; la langue, c’est la 
déesse Sarasvalï; les Dieux sont tes poils que ta 
Mayâ fil pousser sur tes membres. 

« Que tu fermes les yeux, on dit que c'est la 
nuit ; si lu les ouvres, on dit que c’est le jour. Les 
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Dieux étaient dans la pensée, et rien de ce qui est 
n’est sans toi. 

« Le inonde entier est ton corps; le sol de la 
terre, c’est la fixité ; le feu est la colère ; ta séré- 
nité,, c’est lu lun(‘ ; ton signe est le {rlmlsa, 

« Tu parcourus jadis les trois mondes en trois 
pas, ce jour que lu fis roi le grand Indra et que tu 
«mcliaînas Dali, ce puissant Asoura. 

(( t)ii dit que la lumière fut avant les mondes; 
on dit (jue la nuit fui avant la lumière ; mais ce qui 
fut avant ce (|ui (‘tait avant tout, on raconte que 
c’(‘sl loi, l’Ame suprême. 

On le célèbre en tous lieux comme le Dieu qui 
est le j)lus haut (d qui porte le nom le plus élevé; 
on dit que tu es la voie suprême de la naissance, 
de la durée (d de la mort. 

• « Sîtâ elle-mèmQ est Lakchmï, et ton Excellence 
auguste est Vichnou, le Dieu armé du Tchakra ; 
c’est pour la mort de Uâvana que tu es entré ici- 
bas dans un corps humain * »> ! 

Son amour filial et son respect pour son père, 
même au moment où par la plus crianhî injustice 
il le prive du trône et l’envoie en exil ; sa tendresse 
pour sa mère, son respect pour sa belle-mère, 


1. Youddhakunda^ 3Ü. 
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Kékéyî, en dépit do tout le mal qu’elle lui fait, son 
respect de la parole donnée par son père qui le 
décide à accomplir jusqu’au bout sa pérfode d’exil 
en dépit des supplications de tous les siens, tout 
cela est trop beau peut-être pour la nature de 
l’homme, mais c’est, en somme, des sentiments 
humains, l’idéal de vertu que les Indiens deman- 
dent à leurs héros. Râma reste homme pendant 
toute sa carrière jusqu’au moment où il remonte 
au céleste séjour de Vaikountha, après la mort de 
Sïlâ et de Lakchmana. 

Mais où la mythologie reprend ses droits, c’est 
dans les combats fabuleux qu’il livre aux Râk- 
chasas, à Râli, à Râvana; ses exploits sont ana- 
logues à ceux de Vichnou et d’Indra contre Ahi, 
Yrilra, Piprou et autres démons védiques; à les 
lire, on croirait lire les hymnes héroïques du Rig' 
\éda. 

De môme aussi le mythe perce dans son mariage 
avec Sïlâ, incarnation dcLakchmî, née d’un sillon 
tracé par la charrue de Djanaka, roi du Vidéha, 
' malgré le soin de l'auteur du Ramayana de lui 
donner toutes les qualités de la femme et même 
quelques-unes de ses faiblesses. Sîtâ est le type 
idéal do la femme indienne, de même que Râma 
est celui du guerrier et du roi, en un mot du 
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Kchatrïya; mais sous l’apparence humaine qu’on 
leur donne se retrouvenl les traits habituels des 
personnilications védiques des éléments mâles e^ 
femelles du sacrifice. 

En résumé, le Kâmâyana est un ouvrage tout 
mythologique composé dans le but unique d’exal- 
ter Vichnou en tant que Dieu suprême èt Ame 
universelle. C’est un des premiers monuments, et 
peut-être le plus parfait du Brahmanisme sectaire 
ou Indouisme. 
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LA TRADITION HISTORIQUE ET LA MYTHOLOIilE 
DANS LES POÈMES ÉPIQUES DE LTNDE. 


II 

Le Mahâbiiârata. 


Mesdames, Messieurs, 

Nous ne reviendrons pas sur ce qui a été dit 
dans la causerie prccédenie au sujet de la nature 
des Itihâsas, ou poèmes héroïques légendaires, 
plus religieux que profanes, œuvres d'édification 
'destinées à remplacer les écritures sacrées pour 
les classes inférieures de la société indienne^ 
exclues de leur connaissance; mais n'oublions 


no 
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pas que parmi ces d(^shérités se trouvaient les 
femmes môme des castes supérieures. 

Les Indous considèrent le Mahâbhârata comme 
le type le plus parfait de riiihâsa, surtout en ce 
qui concerne la composition et la disposition*des 
matières. En tout cas c’est le plus considérable 
des poèmes épiques connus, laissant bien loin 
derrière lui, à ce point do vue, l’Iliade, môme 
complétée par TOdyssée ; car il se compose 
de 220,000 vers, répartis en 18 Parvas, ou cha- 
pitres, dont les titres indiquent le sujet princi- 
pal et l’idée {générale. 

Livre sacré, comme le Râmâyana, divinement 
révélé pourrait-on dire, — car on en attribue la 
paternité à un de ces êtres d’origine divine, 
d(‘scendant direct de quelque Dieu, que Ton 
nomme un Ricin, — Vest à la fois un traité de 
mylliologie et d'édilication morale, fait bien évi- 
demment pour suppléer les livres exclusivement 
liturgiques et métaphysiques interdits aux pro- 
fanes, c’est-à-dire aux classes de la société qui, 
exclues de Tinitiation, ne peuvent bénéficier 
des effets salutaires de la loi révélée. 

Ce caractère sacré Tauteur môme du Mahâbhâ- 
rata raffirme dans son introduction {Adi-parva) 
en qualifiant son œuvre de Pourâna « tradition 
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âncienne »; et de fait le Mahâbhârata, par sa 
composition, rentre bien dans le cadre des Pou- 
rânas, à Texclusion du récit habituel de la créa- 
tion de Tunivers, de sa destruction et de sa réno- 
vation, sujets auxquels il n’est fait que de furtives 
allusions. Etant donné les sujets multiples qu’il 
effleure, et qui souvent n’ont aucun rapport avec 
l’action, amenés qu’ils sont par une question de 
l’auditeur du barde sacré, il constitue une ency- 
clopédie do mythologie, d’histoire légendaire, de 
philosophie et de métaphysique, plutôt qu’un 
poème dans le sens où nous avons l’habitude de 
prendre ce terme. 

Si nous pouvions avoirle moindre doute sur le 
caractère éminemment religieux de cet ouvrage, 
il serait dissipé par l’énumération que fait son 
auteur des avantages spirituels et matériels que 
procure sa lecture, voire môme sa simple audition; 

« Ce poème va de pair avec les Védas ; il est 
purificateur, il est sublime ; c’est la première des 
choses auxquelles on doit prêter l’oreille ; c’est un 
Pourdna loué des Richis. 

« Dans cette sainte histoire sont enseignées les 
règles de l’intérêt et de l’amour; c’est l’intelli- 
gence portée à sa plus haute élévation. 

cc Le savant qui lit ce poème h des hommes 
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qui ne sont ni vils, ni athées, mais adonnés à 
l’aumône et voués à la vérité, obtiendra les biens 
en récompense. 

« Sans nul doute, il suffit au plus grand scélé- 
rat d’écouter ce récit pour qu’il soit lavé de son 
crime aussitôt, eut-il fait périr le fruit contenu 
dans le sein d’une mère; 

« Il est délivré de ses péchés, comme la lune des 
étreintes de Hàhou ^ Le guerrier qui désire la vic- 
toire doit écouter ce poème, nommé le victorieux. 

« Par lui, un roi subjuguera la terre; par lui, 
il domptera ses ennemis; c’est l’initiation la plus 
sainte ; c’est la grande voie du salut. 

(( 11 faut lire ce poème à un prince héréditaire, 
et à sa royale épouse : il donne la vertu de con- 
cevoir un fils héroïque ou une fille qui porte un 
jour elle-même le spectre avec son époux. 

« Cette œuvre de Yyasa, à rintelligcnce sans 
mesure, est un saint traité du devoir; c’est un 
sublime traité de l’intérêt; c’est un pieux traité 
de la délivrance. , 

« Vyâsa dit ce poème aujourd’hui, d’autres le 
diront après lui; par ce poème on a des fils res- 
pectueux et des serviteurs complaisants. 


1. DiJmon des éclipses. 
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« Entend-il ce poème, un homme est aussitôt 
délivré de toutes ses fautes commises en paroles, 
en pensées, dans le corps et resprit. 

« (]eux qui écoutent la haute naissance des 
Bhàratides n’ont pas à craindre ici-bas les mala- 
dies; à plus forte raison les peines de l’autre 
mond(* ! 

« Il donne la richesse, la renommée, une 
longue vie, la vertu et le ciel môme, ce poème 
œuvre de Krichna Dvaîpîlyana, qui désira faire 
une œuvre sainte ^ » 

11 est aussi impossible de fixer une date à la 
composition du Mahâbhârata qu’à celle du 
Râmâyana. On le tient généralement comme 
moins ancien, bien qu’on puisse faire valoir un 
certain nombre d'arguments à l’appui de sa prio- 
rité : témoignages de Mégaslhénès et de Néanjue 
constatant qu’il était déjà populaire lors de la 
venue d’Alexandre le Grand dans l’Inde; cer- 
taine rudesse qui fait penser aux œuvr(*s primi- 
tives; grandeur sauvage de ses héros qui n’exisUî 
pas dans le Râmâyana : ils agissent en hommes 
primitifs, plus abandonnés à leurs passions vio- 
lentes, amour, haine, vengeance, colère, que 


1. Adi ~ parva . 
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Rama et les personnages qui l'entourent, ils sont 
plus naturels; ils sortent davantage du moule 
conventionnel du héros religieux de la tradition. 
Enfin, sans entrer dans la discussion de son style, 
qui nous entraînerait trop loin, nous pouvons 
constater que tous scs récits ont essentiellement 
le caractère védique; bien plus, que toutes ses 
légendes sont tirées des Védas ou des Brâhmanas, 
qu’elles développent des mythes traditionnels 
auxquels ces derniers ouvrages font la plupart 
du temps de simples allusions, sans doute parce 
qu’ils étaient alors universellement connus. 

Le Mahâbhârata parait avoir été la source de 
la plupart des poèmes et des drames plus récents, 
voire même des Pourânas, en faisant toutes 
réserves au sujet des antiques Pourânas, aujour- 
d’hui perdus, dont les Indous affirment l’exis- 
tence. 

Ainsi, par exemple, l’histoire de Râma y est 
contée sous une forme beaucoup plus concise et 
plus primitive que dans le Râmâyana : Râma y 
est plus homme et moins Dieu. 

11 en est de même de la célèbre légende de 
Çakountalâ, immortalisée par le drame de Kali- 
dâsa, et le fils de Çakountalâ, Bharata nous est 
présenté comme le fondateur de la dynastie 
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lunaire ot Taïeul des héros de Mahâbliârata, les 
cinq Pândavas et les cent Kauravas. 

Enfin presque toutes les l(%endes d('S Pourâ- 
nas SC retrouvent plus simples et moins d(^velop- 
pées dans le Mahâhhârata. 

Si le fond du Maliâbluirata (‘st tr(>s ancien, on 
ne peut pas en dire autant de sa forme. Il est 
probable qu’il s’est lonj^temps transmis orale- 
ment, comme presque tous les livres religieux ou 
scientifiques dans l’Inde, comme les poèmes d’IIo- 
mère avec lesquels il a une ressemblance si frap- 
pante, et qu’il a été moditié à différentes époques 
dans sa forme littéraire et môme dans son fond 
par de nombreuses additions, au nombre desquel- 
les il faut ranger peut-être tout ce qui a rapport à 
Krichna, et h coup sûr l’épisode mystique de la 
Jihùf/avad-dUâ ou « Chant du bienheureux ». Ces 
faits sont reconnus par la plupart des indianistes 
européens, notamment Weber et Sir Monier Wil- 
liams, et môme, Lassen croit pouvoir reconnaî- 
tre trois arrangements successifs. Son manque 
d’unité, les redites dont il fourmille, ses contra- 
dictions fréquentes semblent indiquer qu’il a été 
l’œuvre de plusieurs bardes, et la tradition 
indienne le reconnaît implicitement en lui don- 
nant pour auteur Krichna Dvaîpâyana Vyâsa, 
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auquel elle attribue également la compilation des 
Védas et la paternité des Pourânas. 

Ce Vyûsa ( Vyàsa signifie « arrangeur ») était, 
dit-on, le fils illégitime du Richi Parâçara et de 
Satyavalî, fille d’Ouparitchara, roi du Tchédi,.et 
de l’apsaras Adrikâ. Le Mahâbhârata môme le 
présente comme Tancôtre des héros du drame, le 
met lui-môme en scène plusieurs fois, et lui fait 
enseigner son œuvre à son disciple Vaiçampâyana, 
qui la récite à son tour à Djanamédjaya, arrière- 
petit-fils d'Ardjouna. 

Le Mahâbhârata a pour sujet la rivalité des 
Kauravas, fils de Dhritarâchtra, et des Pâiidavas, 
^ fils de Pândou, pour la possession de la souverai- 
*neté sur Tunivers entier, sujet développé avec 
une copieuse addition de légendes, qui lui sont 
souvent étrangères amenées par une allusion 
quelconque ou par la citation d'un nom, dans 
dix-huit chapitres, ou Parvas, dénommés : 

1. Adi-parva^ « Introduction »; 

2. Sabha-parva. « Chapitre de rassemblée » ; 

‘ 3. Vana parva, « Chapitre de la forêt »; 

» 4. Virâia-parva, « Chapitre de Virâla », rela- 

tant les aventures des Pândavas à la cour de ce 
roi » ; 

5. Udyoga-parva. Chapitre de l'effort) 
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6. Wiichma-])arm. « Chapitre des exploits de 
Bhichma » ; 

7. hrona-parva, d Chapitre des exploits de 
Drona » ; 

8. Karm-parva. « Chapitre de la mort de 
Drona » ; 

9. (’alt/a-parva. « Chapitre des (‘xploits de 
Çalya » ; 

10. Sauptika-parm. « Livr(‘ nocturne » ; 

11. Slri-parva, « Livre des laincntalions des 
lemmes » ; 

[2. Sànli-parva, « Livre de consolation » ; 

13. Anusàsam-parva, « Livre des préceptes » ; 

14. AçvaruMIia-pai'va, « Chapitre de l’Açva- 
médha d’Youdhichthira » ; 

lo. Açravia-parva, « Chapitri' de l’ermitage » ; 

IG. Marnai a-pawa, «Livre des massues » ; 

17. Mahapraslhamika-parva. « Chapitn*. du 
grand voyage » ; 

18. Svar(j(lrohana-parva. « Chapitre de Tascen- 
sion au Ciel ». 

Dans ces dix-huit chapitres, après un exposé dc^s 
généalogies divines, il raconte la naissance et 
rhisloire de Dhritarâchtra et de Pândou, la jalou- 
sie des cent fils de Dhritarâchtra contre les cinq 
fils de Pândou et leurs tentatives criminelles pour 
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les faire périr, la fuite des Pândavas dans la forôt, 
leur mariage avec Krichnâ Draupadî, leur retour 
et le partage du royaume entre eux et les Kaura- 
vas ; puis les nouvelles embûches des Kauravas, 
la partie de dés pipés où Youdhichthira perd son 
royaume, sa liberté, celle de ses frères et de leur 
femme commune Draupadî, l’exil de quatorze 
années des Pândavas, le voyage (i’Ardjouna au 
Kailâsa et au Svarga, la grande guerre qui se ter- 
mine par la mort des cent Kauravas, le règne glo- 
rieux d’Youdhichthira, son abdication, le départ 
lies Pândavas et de Draupadî pour le Svarga, et 
enfin leur réception au paradis d'Indra. 

La part de rhistoire est bien faible dans tous 
ces récits, plus faible encore, à ce qu'il semble, 
que dans le llâmâyana. On ne peut accorder 
fiucune créance historique aux généalogies plus 
ou moins divines des héros et des rois ; tous (ont 
reflet d’ôlres mythiques, phénomènes solaires, 
astronomiques, atmosphériques, forces de la 
nature, éléments du sacrifice, et s'il est possible 
(la mémoire indienne est prodigieuse) que la tra- 
dition populaire ait gardé quelque vague souvei|ir 
d'une grande lutte entre deux dynasties rivales 
des temps primitifs, la manière dont cette guerre 
est présentée fait songer plutôt à une lutte mythi- 



LE MAHABHAKATA 


11% 


que entre la Justice et le Devoir personnifiés par 
les Pândavas, et rinjustice, la Violence, la Pas- 
sion sans tVein représentées par les Kauravas qu’à 
un événement historique. 

De même aussi les descriptions de lieux sont 
moins caractérisliques que dans e Râmfiyana; on 
voit que ce ne sont que» des accessoires, des enjo- 
livements auxquels le ou les aut(»urs du Mahâbhâ- 
rata n’attachent qu’une importance très secondaire. 
Cependant, au j)oint de vue des meeurs et des 
usages on trouve dans le Mahâbluirata des rensei- 
gnements très intéressants, notamment sur le 
mariage et les funérailles. 

Ainsi, dès le début, nous rclcv'^ons un fait en 
contradiction formelle avec les prescriptions do 
Manou et de tous les Dharma-Çâstras : Çalya, roi de 
Madra, exigeant un cadeau de noces pour accorder 
à Pândou la main de sa sumr Madrï. Le passage 
est assez important pour être cité in-extenso : 

U Le rejeton de Kourou, Bhïchnia, répondit au 
roi de Madra : — Sache, dom[)leur des ennemis, 
que je suis venu te demander une jeune fille eu 
mariage . 

« J’ai ouï parler de l’illustre et vertueuse Madrï, 
sœur de ta Majesté ; je te d(‘mande sa noble main 
pourPandou. »> 
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« Après ces paroles de Bhichma, le roi de Madra 
lui fit cette réponse : — Certes! il n’existe pas au 
monde un autre époux que je doive préférer ; tel 
est mon sentiment. 

Je ne puis rien transgresser des usages que 
les meilleurs des rois, mes devanciers, ont bien ou 
mal établis dans cette famille. 

<( Assurément tu ne les ignores pas, on n'cn 
peut douter; il n’est donc pas inconvenant que je 
te dise, ô le plus vertueux des princes : Donne un 
|ia*ésent de noces. » 


, « Bhîchma, le souverain des hommes, parla on 
ces termes au roi de Madra : — C’est une loi pre- 
mij^re, sortie de la bouche Svayambhou lui-même. 

« Tu ne pèches en rien ici ; c’est une disposition 
établie par tes aïeux : la borne qu’ils ont dressée 
pour loi, Çalya, n’est pas mal vue des Sages. » 

<( A ces mots, le resplendissant fils du Gange 
*donnc par milliers à Çalya de l’or brut et travaillé, 
différentes sortes de pierreries; il fut magnifique 
en présents de chars, de chevaux, d’éléphants, '^de 
vêtements, de parures, de joyaux, de perles et de 
corail. 

« Quand il eut reçu toutes ces richesses, Çalya, 
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Tâmc contente, donna splendidement parée sa 
sœur au prince des Kourouides. » 

Notre poème nous donne également trois des- 
criptions intéressantes de Svayamvaras^ ces céré- 
monies, sortes de tournois, où les plus vaillants 
guerriers se disputaient la main d’une jeune prin- 
cesse; ceux de Konntî, de Draupadî et de Da- 
mayanlï. Voici la description du Svayamvara de 
Kountï, première femme du roi Pândoii : 

« Certains rois demandèrent la main de cette 
illustre vierge, riche de jeunesse et de beauté, 
possédant au plus haut degré les qualités de la 
femme. 

« Mais la princesse fut donnée par le roi Koun- 
tibhodja, son père, dans un Svayamvara où furent 
invités les monarques des hommes, ô le plus vjer- 
tueux des rois. 

« L’intelligente fille remarqua Pândou, le sou- 
verain des souverains, le plus vertueux des Bha- 
ratides, assis sur l’amphithéâtre au milieu des 
princes ; ^ 

Pândou à la vaste poitrine, à la grande force, 
auif yeux de taureau, à la fierté de Lion, effaçant 
comme le soleil les splendeurs de tous les rois. 

« A la vue de Pândou, le plus excellent des 
hommes, qui se tenait sur l’amphithéâtre dans 
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rassemblée des rois comme un second Indra, la 
belle et charmante fille de Kountibhodja sentit se 
troubler son cœur. 

« Alors Kountl, Tâme pour la première fois 
agitée, tout le corps enveloppé d’amour, suspen- 
dit, en rougissant de pudeur, sa guirlande sur 
l’épaule du roi. 

« Dès qu’ils virent Pândou honoré par le choix 
de Kountî, les rois s’en allèrent tous, comme ils 
étaient venus, sur des chevaux, des éléphants ou 
des chars. » 

Ici, il n’y a point de lutte entre les rivaux ; c'est 
la jeune fille qui fait librement son choix parmi 
les prétendants à sa main. Le Svayamvara de 
Draupadï nous montre qu’elle pouvait môme avoir 
la liberté de refuser le vainqueur de la joute : — 
Au moment où Karna met la corde à son arc et va 
tirer, Draupadï s’écrie : Je ne choisirai pas le fils 
du cocher pour mon époux ! — Ce droit de la 
femme est encore plus nettement affirmé dans le 
récit épisodique du Svayamvara de Damayantî, 
qui choisit Nala, qu’elle aimait déjà, bien qu’il eut 
été vaincu par Indra, Vâyou, Varouna et Yama. 

Le Mahâbhârata nous offre plusieurs exemples 
d’enlèvement, entre autres celui de Soubhadrâ, 
sœur de Krichna, par Ardjouna, avec, il est vrai 
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le consentement et la complicité de Krichna, et 
le rapt est déclaré non seulement légal, mais 
môme méritoire pour les Kchatrïyas. Il nous 
fournit aussi un cas de mariage Gandharva, c'est- 
à-diro par consentement mutuel et sans formalités 
ni cérémonies, dans Tunion du roi Douchmanta 
et de Çakountalâ. 

C’est aussi dans ce poème que nous trouv ons le 
premier et peut-être le seul exemple de Pohjan- 
(Irie dans le mariage de Draupadî avec les cinq 
Pândavas ; mais on môme temps il nous donne la 
preuve que ce genre d’union était inusité et 
réprouvé, par le soin que met son auteur à l’expli- 
quer par une méprise de Kountî, dont Tavis une 
fois énoncé ne pouvait plus être révoqué, et par 
les raisons alambiquées cl embarrassées au moyen 
desquelles Krichna Dvaïpâyana, consulté, s’efforce 
de le justifier, 

« On accorde, objecta le père de Krichna (autre 
nom de Draupadî), plusieurs épouses à un seul 
époux ; mais on ne voit nulle part, rejeton de 
Kourou, une femme avoir plusieurs maris. 

« Ne veuille pas faire, toi, (ils de Kounlï, qui es 
vertueux et qui sais le devoir, une chose con- 
traire au devoir et que réprouve la science du 
monde ! D'où te vient une pareille idée? » 




124 


CONFÉRENCES AU MÜSÉE GÜIMET 


C’est alors qu’intervient Krichna Dvaïpâyana, 
qui répond en faisant allusion à la légende des 
cinq Indras déchus ; 

« Ces héros nés de Pandou furent donc autre- 
fois des Indras, Sire ; et cette Draupadï, à la beauté 
céleste, qui fut destinée jadis à devenir leur 
épouse, cstLakchmî elle-même. » 

Nous rencontrons, naturellement, dans ce 
poème d’assez fréquentes allusions à des cérémo- 
nies publiques et à des sacrifices, entre autres la 
cérémonie solennelle du sacre, ou Hàdjasouya, 
de Youddichthira, Taîné des Panclavas. Des invi- 
tés en grande foule, brahmanes, princes, rois, 
parmi lesquels figure Krichna, assistent à cette 
imposante solennité, dont les Çoûdras sont soi- 
gneusement exclus. Après les purifications d’usage 
Youddichthira consacre successivement cinq autels 
chargés d’offrandes de toutes sortes, fait ensuite 
une offrande de Sonia au feu sacré, et, après qu’il 
a reçu l’onction d’eau des quatre mers, la cérémo- 
nie finit par des largesses aux brahmanes. 

Une autre description intéressante, quoique 
épisodique, est celle du sacrifice magique pour la 
destruction des serpents, célébré par le roi Djana- 
médjaya pour venger la mort de son père Parik- 
chil, tué parle prince Nâga Takchaka : 
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« Alors ces Ritouidjs, ô le plus distingué des 
brahmanes, firent mesurer conformément aux 
Çâstras la place où devait être Fautel du sacrifice. 

<( Après que les brahmanes savants, qui avaient 
dépassé les bornes de rintelligonce, eurent exac- 
tement mesuré suivant les rites rcnceinto désirée 
pour le sacrifice, bien servie de Ritouidjs, peuplée 
de troupes de brahmanes, riche de grains, d’or, de 
joyaux, attirant vers elle les désirs et pourvue d’une 
suprême abondance, ils se mirent à initier le roi 
môme pour le bon succès du sacrifice des serpents. 

Alors commence la cérémonie suivant les règles 
du sacrifice des serpents. Les prêtres officiants 
circulent à la ronde conformément aux rubriques, 
chacun dans l’exercice de scs fonctions. 

« Couverts de vêtements noirs, les yeux cou- 
leur de fumée, ils versent l’oblation dans le feu 
allumé avec les formules consacrées des prières. 

« Ils prononcent le sacrifice de tous les serpents 
qu’ils dévouent à la bouche du feu ; et le tremble- 
ment d’agiter les cœurs de tous les serpents. 

« Aussitôt, en dépit de toute résistance, on voit 
tomber dans les flammes du feu des serpents qui 
s’appellent d’une voix pitoyable les uns les 
autres. » 
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La Mytholoyie dans le Mahdbharata. — Très 
abondante, la Mythologie se présente ici d’une 
façon toute particulière, c’est-à-dire souS la forme 
de généalogies interminables établies à ce qu’il 
semble pour justifier la filiation divine des p.er- 
sonnagesde faction; mais, chose curieuse, le rôle 
que jouent les Dieux les met presque dans une 
situation inférieure relativement aux brahmanes, 
dont ils redoutent la puissance surnaturelle, frnit 
de leurs austérités, et il semble qu’il y ait une 
sorte d’indécision quant au rang qu’on doit leur 
attribuer. On dirait que nous sommes ici dans 
une époque de transition entre le brahmanisme 
en décadence et l’indouisme naissant. 

Ainsi, tandis qu’il est dit expressément que les 
héros du poème, les cinq Pândavas, sont respec- 
tivement les fils ou les incarnations d’Yama, de 
Yàyou, d’Indra et des deux Açvins (tous divinités 
importantes à l’époque védique et môme brahma- 
nique), môme quand ils interviennent dans les 
aventures de leurs fils, ces Dieux, complètement 
aulhropomorphisés, ne remplissant que des rôles 
très effacés, agissent en hommes bien plutôt qu’en 
Dieux. Ils ont bien moins d’importance que les 
Dieux homériques, auxquels ils ressemblent beau- 
coup. 
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Les premières places sont tenues par deux nou- 
veaux venus, Vichnou et Çiva. Encore Vichnou 
n’a-t-il pas ici le rang de Dieu suprême, âme uni- 
verselle que lui donne le Râmâyana, et son subs- 
titut incarné, Krichna, qui aura plus tard une si 
grande importance, se présente-t-il bien plutôt 
comme un héros, un homme, que comme unDieu. 
Ses divers actes n’ont rien d’absolument surnatu- 
rel, et il ne révèle réellement sa nature, en procla- 
mant son identité avec l’iître suprême, que dans 
le chapitre appelé Bhâgavad-(îïtâ « Chant du 
Bienheureux », morceau que l’on considère du 
reste comme une interpolation tardive. 

Çiva est véritablement le Dieu principal du 
poème : plusieurs épisodes et de nombreuses 
légendes attestent sa supériorité sur les autres 
divinités mises en scène, y compris Vichnou. 

Nous pouvons également constater qu il n’est 
pas une seule fois question de la Trimofirti, preuve 
que cette conception de la Trinité n’avait pas 
encore été formulée. 

Par contre, plusieurs légendes antiques des 
Védas et des Brâhmanas, que Ton retrouve à peu 
près identiques dans les Pourànas, y sont dévelop- 
pées avec de grands détails ; telles, par exemple, 
le Barattement de la Mer de Lait par les Dieux et 
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les Asouras associés afin d’en retirer l’Ararita, et 
le subterfuge par lequel Vichnou, transformé en 
femme (Mohinî) réussit à frustrer les démons dé 
la part qui leur en revient; la naissance de 
Garouda, fils de Kaçyapa et de Vinatâ, celle .des 
mille serpents fils de Kadroû, du pari de Kadroû 
et do Vinatï et do la tricherie de la première, ori- 
gine de la haine de Garouda pour les serpents; la 
légende d’Agni, le Dieu du feu, maudit par Bhri- 
gou pour avoir révélé à Pouloman qui était Pou- 
lomâ, femme de ce Richi, et condamné par cette 
malédiction à tout dévorer, môme les choses les 
plus impures : 

« Maudit par Bhrigou, le feu irrité lui tint ce 
langage : — Pourquoi m’as-tu, brahmane, infligé 
ce châtiment ? 

« Si, interrogé, j'ai dit la vérité, quelle faute 
ai-je commise, moi, de qui l'ame est également 
véridique et soumise au devoir? » 


« Les Dieux et les Pitris mangent Toffrandequi 
est versée en moi ; c’est pour cela que je suis 
nommé la Bouche des Dieux et des Mânes. 

« C’est par ma bouche que Ton sacrifie aux 
Mânes dans les néoménies, dans les pléoménies 
aux Dieux, et c’est par ma bouche qu’ils mangent 
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le beurre clarifié qu'on y verse; mais si je dévore 
tout sans .distinction, comment puis-je rester leur 
bouche? » 


L’affaire est alors portée devant Brahma, qui 
rend celte sentence passablement ambiguë : 

a Tu seras toujours le purificateur dans le 
monde et la voie de tous les êtres; ton corps ne 
sera pas en entier réduit à la condition de manger 
tout. 

« Les flammes, qui sont ta croupe, mangeront 
tout; ton corps, q'ii est carnivore, mangera tout; 
mais telles que toutes les choses touchées par les 
rayons du soleil deviennent pures, 

« Tel deviendra pur tout ce qu’auront consumé 
les flammes de ton essence. Tu as, Agni, une 
suprême splcndeui , issue de ta propre puissance. » 
Tel est, trop rapidement résumé à la vérité, le 
contenu du Mahâbhârala, qui, ainsi que vous le 
voyez, a bien ce caractère de traité de religion, de 
philosophie et de morale que nous signalions au 
début de celte longue causerie. 
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DE L’ANNÉE 1900-1901 




Ct'LlK KT CÉRliMONIKS KN i;ilf»NNElJll DES MORTS 
DANS L’EXTRÊME ORIENT. 


Mesdames, Messielhs, 


Parler du culte dos morts en ce mois de no- 
vembrcfcst presque encore une actualité, cl j'ai 
pensé qu’il vous serait intéressant de comparer 
sur ce point les usages des autres peuples avec 
çeux de notre Occident. 

Je ne vous étonnerai certainement pas en disant 
que le Culte des Morts est universel. 

On trouve, en etl'et, chez tes peuples les plus 
sauvages, ceux mémo qui paraissent ne point avoir 
de religion, un certain respect des morts, inspiré 
peut-être plus par l’horreur du cadavre que par 
l’affection; mais qui, en s’épurant et s’élevant, 
devient le souvenir affectueux et pieux du civilisé 
pour ses parents et ses amis disparus. 
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L’histoire des religions nous montre le culte 
des morts, transformés en esprits, à l’origine de 
presque toutes les croyances, et persistant même 
chez quelques-unes au point de devenir d’un de 
leurs éléments les plus importants; chez presque 
toutes précédant la conception de l’existence des 
Dieux, et lui servant de fondement. 

Les Dieux primitifs sont en effet des esprits, 
esprits sans doute des morts, avant d’être conçus 
comme des esprits des phénomènes naturels ou 
chargés dedeur direction, tels l'esprit du soleil, de 
la lune, de la terre, qui deviennent de véritables 
divinités à mesure que leur conception s’élève et 
s’épure, que grandit la puissance qu’on leur prête. 
Dans quelques cas cette origine reste encore nette- 
ment discernable, par exemple dans la religion 
actuelle de la Chine ; d’autre fois elle se distingue 
aisément sous les fioritures du mythe comme dans 
la tradition primitive des Japonais, ou même dans 
celle des Indous. 

Quant à la croyance en l’existence des esprits, 
son point de départ parait être dans le rêve, mon- 
trant agissants et quasiment animés, les êtres chers 
qu’on a perdus, les ennemis morts dont on redoute 
encore le courroux. Elle est aussi, vous vous en 
souvenez, l’origine, ou l’une des origines, de l’idée 
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de l’existence de l’âme, en tant que distincte du 
corps, et de son immortalité. 

A l’appui de cette hypothèse nous pouvons 
apporter Tunanimitè de la croyance aux Revenants 
et à leur intervention bonne ou mauvaise, mais 
plus souvent mauvaise que bonne, dans les affaires 
humaines. Leur apparition est redoutée, elle pré- 
sage généralement des malheurs; souvent ils vien- 
nent annoncer la mort prochaine de leurs parents, 
de leurs amis, ou de leurs ennemis. Inutile, n'(‘si- 
ce pas, d’insister sur cette croyance puisqu’elle 
existe encore autour de nous en pleine Europe du 
XIX* siècle; notamment, vous le savez, chez les 
Écossais. 

Quelquefois les Revenants, malheureux dans 
l’autre monde, affectent une allure démoniaque 
et. viennent tourmenter les vivants, soit, à ce qu’il 
semble, par plaisir de leur nuire ou de les effrayer, 
soit le plus souvent afin d’obtenir d’eux la ven- 
geance, s’ils sont morts victimes d’un crime, des 
prières pour adoucir leur sort ou des offrandes pour 
subvenir aux besoins matériels qu’on leur suppose. 

Aussi, la plupart du temps, inspirent-ils une 
horreur générale, même quand ce sont les ombres 
d’êtres chers, et les traitc-t-on en divinités mal- 
faisantes. On s’efforce de satisfaire ce que l’on 
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croit leurs désirs ou leurs besoins, afin de se les 
rendre favorables, quelquefois avec Tespoir d’ob- 
tenir leur protection, surtout afin de les décider h 
ne plus reparaître sur la terre. * 

Les Grecs cl les Latins croyaient à l’apparition 
des morts <jui n’avaient pas reçu de sépulture : ils 
revenaient jusqu à ce qu’on leur ait donné satis- 
faction, soit en recherchant et ensevelissant leurs 
corps avec les fornuîs cultuelles requises, soit en 
pratiquant h l(*ur intention certains rites qui pas- 
saient pour tenir lieu <le sépulture, el ils pou- 
vaient devenir dangereux pour la vie de celui qui 
tardait trop ou se refusait à les satisfaire. 

Tous les peuples du monde ont cru à l’existence 
des Vœirphrs, revenants malfaisants, spectres de 
sorciers ou de monstres humains, qui ne pou- 
vaient trouver de repos dans la tombe où ils con- 
servaient toutes les apparences de la vie et dont ils 
sortaient la nuit pour aller se repaître du sang de 
quelque victime et entretenir ainsi leur existence 
posthume. Pour s’en débarrasser, il fallait rouvrir 
leur tombe et, d'ordinaire, leur percer le cœur avec 
une arme rougie au feu ou consacrée par des priè- 
res spéciales. Cette croyance persiste encore en 
Bohème, en Pologne et dans la petite Russie, peut- 
être ne serait-il pas nécessaire de chercher long- 
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temps pour la trouver encore plus près de nous. 

Selon une croyance à peu près universelle chez 
les p(îuples primitifs, le mort revit dans l’autre 
monde dune existence nouvelle semblable, mais 
plus triste, à celle qu’il a vécu sur la terre et pon- 
dant laquelle il a les mômes besoins que les 
vivants : témoins, les Champs d’ialou des Egyp- 
tiens, les Champs Elysées des Grecs, les territoires 
de chasse des Peaux Rouges d'Amérique, etc. Les 
cérémonies, accomplies tant aux funérailles du 
mort que plus tard, ont pour but de lui procurer 
ce dont il peut avoir besoin dans cotte autre vio 
et, |)ar suite, de lui ôter toute raison de revenir 
réclamer le nécessaire à ses proches. 

Avec des nuances provenant de leur étal de 
civilisation, de leurs usages, de leurs mauirs et 
aussi du climat, tel était au fond le caractère des 
cérémonies funéraires et commémoratives chez 
les Egyptiens, les (irecs, les Romains, et en géné- 
ral chez tous les peuples de l’ancien monde occi- 
dental ; tel est aussi leur caractère, mais plus 
accusé au point de vue arainiste, chez tous les 
peuples de l’Orient où le culte des Esprits tient 
une plus grande place dans la religion. 

Dans l’Inde, le culte des morts est le devoir 
religieux le plus obligatoire après le sacrifice. Ils 
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y sont traités à peu près comme les Dieux, avec 
cette différence, cependant, qu’on n’allume pas le 
feu sacré à leur intention, bien que ce soit dans 
ce feu que les offrandes doivent être consumées : 
Manou, en effet, dit formellement qu’on ne doit 
point se servir du feu ordinaire pour les offrandes 
aux morts. 

Le culte brahmanique des morts a ses racines 
dans le Rig-Véda avec les hymnes consacrés aux 
Pitris ou ancêtres divinisés, transformés en demi- 
dieux, et de toutes les formes rituelles c'est celle 
qui s’est conservée avec le moins de modifications, 
preuve irréfutable de l'importance capitale qu'on 
lui attribue. Kn effet, le culte rendu aux morts 
par leurs descendants assure la prospérité et la 
perpétuité de la famille, sans doute aussi de la 
tribu et peut-être même de la nation. De là, pro- 
viennent la nécessité et le désir ardent d’avoir 
des fils qui perpétuent les sacrifices ancestraux, 
et, à défaut de fils, l'usage de substituer Tenfant 
d’une (illc mariée sous cette condition formelle, 
ainsi que d’autres coutumes qui, toutes étranges 
qu’elles nous paraissent, sont non seulement 
autorisées, mais même prescrites par les Çàstras, 
telles que, par exemple, l'obligation imposée au 
frère d’un défunt, mort sans héritier mâle, d'en- 
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gendrer avec la veuve un fils qui sera considéré 
comme réellement fils du mort. 

Les cérémonies, ou sacrifices, en l’honneur des 
morts •portent dans l’Indc le nom de Çraddha. 
Elles varient dans leur forme et leur intention 
suivant les circonstances et prennent les appella- 
tions diverses de : Nitija-Ç7'addha^ Achiaka-Çrâd- 
dha^ Pàrvana-Çrâddka^ Kàmya-Çyrdddha, Ahhyou- 
dayika- Çraddha . Ekoddichta-Çrodda . 

Le Nitya-Çràddha est une triple cérémonie 
journalière qui comporte une olîrande ou libation 
d’eau mélangée de sésame faite au cours du sacri- 
fice obligatoire quotidien appelé Sandhyn mati- 
nale^ une à midi, avant le repas, et une autre le 
soir. Voici, d’après le Brâhma-Karma \ comment 
se pratique l’offrande matinale, la plus importante 
des trois : 

« Moi., un tel, de telle famille, etc., j’offre une 
libation à mon père, de tel nom, de telle famille 
et de telle tribu. 

« A mon grand-père, à mon aïeul, à ma mère, 
à ma grand’mère paternelle, à mon aïeule pater- 
nelle, à la seconde femme de mon père, à mon 
grand-père maternel avec sa femme, à mon aïeul 


1 . Traduit du sanscrit par A. Bourquin. 
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maternel avec sa femme, à feu mes enfants, à 
mon oncle paternel avec sa femme, à mon oncle 
maternel avec sa femme, à mon frère et son 
<5poiis(\ h ma tante paternelle avec son mari et 
scs enfants, à ma tante maternelle avec son mari 
et ses enfants, à ma sœur, son mari et scs enfants, 
à mon beau-frère avec sa femme et ses enfants, à 
mon maître spirituel (Gourou) avec sa femme et 
scs enfants. » 

Après avoir fait ces libations aux mânes des 
parents défunis, le brahmane dit : 

« Que depuis Brahma jusqu’au plus stupide, 
soit Dieux, soit llichis, soit parents, soit tout 
autre personne en général, qu’ils soient tous satis- 
faits de cette libation que je leur offre! 

« Que tous les pères, les mères, les grand’- 
mères, etc., soient satisfaits ! 

<( Que cette libation d’eau mêlée de sésame soit 
une satisfaction rafraichissante à toutes les innom- 
brables générations passées qui ont habité dans 
ces sept continents et dans tous les mondes, 
depuis celui-ci jusqu'à celui de Brahma ! 

(( Quant à ceux de notre tribu et de notre 
famille qui sont morts sans laisser d'enfants, qu'ils 
soient satisfaits de l'eau que je leur offre en tordant 
mon cordon sacré (mouillé du bain qu'on a pris) ! 



CULTE ET CÉnÉMONIES EN l’hONNEÜR DES MORTS 141 


« Que Djanârdana (Krichna), le lils de Vasou- 
déva, prenne plaisir h ce culte rendu aux mânes 
des parenis défunts ! Svaha î » 

L’olfrande du sacrifice de midi consiste en une 
simple libation d'eau accompagnée de quelques 
bribes des mots [)ré|)arés pour le repas de la 
famille; elle doit se faire avant qu’on touche à la 
nourriture pré|)arée. ^ 

(^elle du soir a également h*, mémo caractère ; 
mais elle se fait à l’issue du repas et se complète 
par une o(lVand(' Ihili h tous les Dieux et aux 
aucèlres faite par la maîtresse de maison avec les 
reliefs de la table familiale. Cette offrande se dis- 
tingue de celle de la cérémonie dite Baliharana 
en ce que la femme ne doit prononcer aucune 
formule sacrée» en la préparant et en la faisant. 

. Achtaka'Çràddlia est une cérémonie, plus 
complète, qui se célèbre le huitième jour de 
chaque mois. 

Le Pûrvana-Çràddha doit se célébrer tous les 
mois, à la conjonction de la nouvelle lune, pour 
trois générations d’ancètres ; c’est-à-dire le père, 
l’aïeul et le bisaïeul. 

Le Kcïmya-Çraddha n’est pas obligatoire. C’est 
une cérémonie et une offrande accomplies en vue 
d’obtenir une grâce, telle que, par exemple, la 
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naissance d’un fils, ou la réussite d’une entreprise 
qui doit rapporter honneur et profit à la famille. 
Cette cérémonie permet de supposer que les 
Indous attribuaient aux ancêtres un pouvoif d’in- 
tervention, soit directe (il ne faut pas oublier 
qu'on les tient pour des demi-dieux) soit par inter- 
cession auprès des grands Dieux dispensateurs 
dos faveurs espérées. Il y a là un point intéres- 
sant à élucider quant au rôle des ancêtres comme 
protecteurs de la famille. 

Le sacrifice Àhhj/oudayika'Çrnddha se célèbre 
cxccplionncllement à Foccasion de réjouissances 
de famille et d’événements heureux qu’il faut faire 
partager ou annoncer aux ancêtres, comme, par 
exemple, un mariage, la naissance d’un fils, son 
investiture du cordon sacré, l’acquisition de hautes 
fonctions, etc. 

Enfin V Ekoddichta-’ÇrCiddha est la cérémonie 
unèbre par excellence, exclusivement consacrée 
à une personne qui vient de mourir, et se célèbre 
immédiatement après qu’on a recueilli les osse- 
ments et les cendres, c'est-à-dire dix jours après 
l’incinération du cadavre. On la renouvelle ensuite 
tous les mois pendant un an, puis annuellement 
au jour anniversaire du décès. Ce sacrifice a pour 
but de faire revêtir à l’ûme du mort un corps par- 



CULTE ET CÉRÉMONIES EN l'hONNEUR DES MORTS 143 


ticulier, plus ou moins subtil selon ses mérites, 
qui lui permettra de subir les épreuves de la 
transmigration, et aussi de faire monter cette âme 
des régions inférieures de Tatmosphère, où elle 
aurait erré en véritable âme en peine, dans un des 
cieux. Selon Manou, ce Çrâddha, accompli sui- 
vant les règles, sauve Tâme du mort de l'enfer 
(c’est-à-dire la fait passer dos ténèbres à la lumière) 
et tant qu'il n'a pas été célébré elle ne peut trou- 
ver le repos, idée qui a son équivalent dans les 
croyances de la (rrèce. 

Dans les Çrâddhas solennels, outre la libation 
d’eau dont il a déjà été question, l'offrande com- 
porte des comestibles divers qui peuvent être 
offerts simultanément ou séparément, et Manou 
nous donne à ce sujet des renseignements inté- 
ressants : 

« Je vais maintenant exposer, sans rien omettre, 
quelle (sorte d’)offrande donnée aux Mânes, sui- 
vant la règle, sert pour un long temps ou pour 
l’éternité. 

« Des grains de sésame, du riz, de l’orge, des 
haricots, de l’eau, des racines et des fruits, offerts 
suivant le rite, satisfont les ancêtres des hommes 
pour un mois. 

« On les satisfait pour deux mois avec du pois- 
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son, pour trois avec de la chair de gazelle, pour 
quatre avec de la chair de mouton, pour cinq avec 
de la chair d’oiseau, 

« Pour six avec de la chair de chevrcaji, pour 
sept avec de la chair de daim, pour huit avec, de 
la chair d’antilope, poui* neuf avec de la chair de 
cerf ; 

« Ils soiît satisfaits dix mois avec de la chair de 
sanglier et de bulïlc, onze mois avec de la chair ^ 
de lièvre et de tortue. 

« Un an avec du lait de vache et du riz au lait. 
La satisfaction (que leur donne) la chair d’un bouc 
blanc dure douz(^ années. 

« L’herbe Kalaçâka (ocimum sanctum) et le, pois- 
son Mahfiçalka (crabe), la chair du rhinocéros et 
celle d’une chèvre rouge, du miel et tous les ali- 
ments des ermites leur procurent une satisfaction 
éternelle. 

« JN’importe quelle (substance) mêlée à du 
miel, offerte le treizième (jour lunaire) en (la 
saison des) pluies et sous la constellation Magbâ 
(procure) aussi (une joie) impérissable. 

U Puisso-t-il naître dans notre lignée quelqu’un 
qui nous donnera du riz au lait avec du miel et 
du beurre clarifié le treizième (jour lunaire) et (à 
riicurc) où l’ombre de l’éléphant tombe à Test 
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^(c’estià-diro après-midi) ! Tel est le vœu des , 
, ' Mânes. 

« 

« Tout ce qu'un homme de foi donne ponctuel- 
lement, selon la règle, devient pour les Mânes 
dans Vautre monde (la source d’un) contentement 
éternel et indestructible *. » 

Réglementairement un Crâdha doit s’accomplir 
à l’anniversaire précis du décès; cependant il est 
des dates néfastes (indiquées par les calendriers) 
auxquelles on ne peut le célébrer, de même aussi 
qu’il y a dès époques particulièrement favorables 
que l’on doit saisir, fallut-il pour cela avancer ou 
retarder un peu sa date. Il y a aussi des moments 
varkbles de la journée plus ou moins propices 
pour la célébration d’un Crâdha parfait. Ces 
dates et ces heures néfastes ou propices font l’ob- 
jet de prescriptions minutieuses dans les Lois de 
Manou : 

« Dans la quinzaine noire, les jours à partir du 
dixième, le quatorzième excepté, sont recomman- 
dés pour un sacrifice funéraire, mais il n’en est 
pas de même des autres. 

« Celui qui accomplit (un sacrifice funéraire) 
àlit jours pairs et sous les constellations paires, 

Stréhly : Lois de Manou, ÏII, 266-27Ü. 
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obtient (la réalisation de tous ses désirs. Celui 
qui honore les Mânes aux (jours impairs et sous 
les constellations) impaires, obtient une brillante 
postérité. • 

« Kt de même que la deuxième quinzaine est 
préférable à la première, ainsi l’après-midi vaut 
mieux que la matinée pour (la célébration d’un) 
sacrifice funéraire. 

« On doit accomplir (la cérémonie) en Thon- 
neiir des Mânes ponctuellement, sans se lasser, 
jusqu’à la lin, suivant les prescriptions, le cordon 
sacré posé sur l’épaule droite, en marchant de 
jçauche à droite, (et) en tenant l’herbe Kouça dans 
la main. 

« On ne doit point faire de sacrifice funéraire 
pendant la nuit, car la nuit est réputée (apparte- 
nir) aux démons, ni aux crépuscules, ni au 
moment qui suit le lever du soleil. 

« On doit, suivant cette règle, offrir ici-bas le 
sacrifice funéraire trois fois par an, en hiver, en 
été, en automne; (mais) celui qui fait partie des 
cinq grands sacrifices, tous les jours . 

« L’oblation qui accompagne le sacrifice en 
l’honneur des Mânes ne doit pas se faire dans 
un feu ordinaire, et la cérémonie funéraire 
(ne doit être accomplie) par un Brahmane entre- 
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tenant le feu (sacré) qu’au jour dé la nouvelle 
lune » *., 

Outre le sacrifice exécuté dans la forme ordi- 
naire •deux actes spéciaux marquent le sacrifice 
funéraire : 

L’offrande de gâteaux d(' farine (d de riz, appe- 
lés Pinda. qui ne peuvent être présentés que par 
les parents du mort jusqu’à la sixième génération, 
appelés pour cette raison Sapindas, 

Et l’obligation d’offrir aux brahmanes un repas 
luxueux et des dons proportionnés â la fortune de 
celui qui fait célébra* la cérémonie. Légalement, 
le cadeau fait à chaque brâhmanc peut se borner 
au don d'une simple cruche d’eau, et nous pour- 
rions admirer ce désintéressement rare, si nous 
n’apprenions d'autre part que la cruche doit être 
en or, (ui argent, ou tout au moins en cuivre, 
métal assez précieux dans l’Inde ancierme. 

Selon les circonstances et la solennité du (Irâd- 
dha il faut de un à trois brahmanes pour oilîcier; 
un seul suffi!, cependant, pour la régularité et 
l’etficacité du sacrifice, s’il est impossible d’en 
trouver plus qui réunissent les qualités requises, 
car l’officiant doit être de vie pure, irréprochable 


1. ni, 270-282. 
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ci savant : le sacrifice offert par un brahmane 
indigne est une ol)lation aux démons 

Oiilrr» le ou les officiants, on doit aussi inviter 
an repas fimcrairc quelques autres brrihmanes de 
bonne vie (d mo‘urs, les parents au degré ck 
Sapinda et les amis les plus intimes, sous la res- 
triction cependant des prcscriplions minutieuses 
qu’édicl(*nl les Dharnia-Çâslras relativement aux 
personnes (ju’il faut ou ne faut pas inviter à un 
repas de (^aaldtlba, et aux<jueUes les Lois de 
Manou ne consacrent pas moins de soixante-el-un 
versets de leur troisième livre, ce qui prouve la 
grande iinporlance attachée à cet acte. 

Les pnîsc ri plions et les règles ne sont pas 
moins rigoureuses en ce qui concerne la célébra- 
tion même du Çrâddiui, ainsi qu'on peut en juger 
par le passage» suivant du MânaVa DharmaÇâstra : 

« Ayant fait asseoir ces brrihmanes irrépro- 
chables sur leurs sièges, il huit les honorer avec 
des guirlandes odoriférantes et des parfums, après 
avoir préalablement (honoré) les Dieux. 

0 Après leur avoir apporté de reau, de Therbe 
Kom^a et des grains de sésame, que le brahmane 
autorisé par ^lous les autres) brahmanes ensemble 
fasse roblalion) dans le feu. 

K Ayant d'abord adressé à Agiii, à Soma et à 




CULTE ET CÉRÉMONIES EN l’hONNEÜR DES ’MORTS 149 


Yama, suivant les règles, une ofclation (eomrae) 
moyen propitiatoire (du Çrâddha), qu’il satisfasse 
ensuite les Mânes (par une oUVando du riz). 

(( Mais s'il n’y a point de feu (sacré), qu’il mette 
(les oblations) dans la main d’un brâlimane ; car 
le feu et un brahmane c'est tout un, disent les 
sages qui connaissent les livres saints. 

(( Après avoir fait d’oblation) au feu (et) tourné 
complètement autour (en marchant de gauche) h 
droite, on doit asperger d’eau la terre de la main 
droite. 

(( Ayant fait trois boulettes du reste de roilVando, 
on doit, avec recueillement et la face tournée vers 
le Sud, (les) oiïrir de la même manière qin^ (h^s 
libations) d'eau. 

« Ces boulettes ofl’ertes suivant le rite, on doit, 
attentif, essuyer cette main (droite) avec les 
(racines) de ces brins d’berbe kouça, à l'intieation 
des (ancêtres) qui mangent les parcelles essuyées. 

« S’étant rincé la bouche, tourné vers le nord, 
ayant fait lentement trois suspensions d’haleine, 
celui qui connaît les textes sacrés adorera les six * 
(divinités des) saisons et les Mânes. 

« De nouveau il versera lentement l'eau qui 
reste près de ces boulettes et, nîcucilli, il flairera 
ces boulettes dans l’ordre où elles ont été placées. 
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« Prenant successivement de petites portions 
de ces boulettes, il les fera manger suivant la règle 
à ces brahmanes assis avant le repas. 

« Ayant versé dans les mains de ces (hôtps) de 
Teau mêlée de sésame, avec un brin de kouça, âl 
(leur) donnera le sommet de ces boulottes en 
disant : — Svaliâ pour eux ! 

« Puis ayant pris lui-mème un (plat) rempli 
d’aliments avec ses deux mains, il le déposera 
devant ces brahmanes, en pensant aux Mânes, 

« Les aliments qu’on apporte sans les tenir 
entre les deux mains sont enlevés de force par les 
esprits malfaisants. 

<( Les assaisonnemcnls tels que bouillon , 
légumes, et autres, lait frais ou lait sûri, beurre 
fondu et miel, il doit les disposer avec soin par 
lerre, étant attentif et recueilli, 

«Ainsi que les aliments durs et les divers mels, 
racines, fruits, viandes délicates et boissons par- 
fumées. 

« Ayant apporté tous ces (plats) successivement, 
recueilli et attentif, qu’il les offre (à ses hôtes) 
en (leur) expliquant toutes les qualités de chacun. 

« Il ne doit en aucun cas verser une larme, 
s’irriter, dire un mensonge, toucher les aliments 
avec le pied, ni les secouer ; 
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« Une larme envoie les mets aux fantômes, la 
colère (les envoie) aux ennemis, le mensonge aux 
chiens, 'le contact du pied aux démons, une 
secousse aux malfaiteurs. 

<( Tout ce qui phiit aux brahmanes il doit le 
donner libéralement et faire des récits concer- 
nant rEtrc suprême, car cela est agréable aux 
Mânes. 

« 'lous les aliments doivent être très chauds et 
on doit les manger en silence; les brahmanes 
(môme) interrogés (à ce sujet) par celui qui donne 
(le repas) ne doivent point déclarer les qualités 
des mets. 

<( Aussi longtemps que les aliments restent 
chauds et que l’on mange eu silence, sans pro- 
clamer la qualité des mets, les Mânes prennent 
leur part (du rcpas\ 

« Ce que l’on mange la tète couverte, ce que 
l’on mange la face tournée vers te sud, ce que Ton 
mange avec des sandales (aux pieds), ce sont les 
démons qui le dévorent. 

« Ayant mélangé toutes sortes de mets (avec* 
des assaisonnements) et les ayant aspergés d’eau, 
qu’il les dépose à terre, en les éparpillant (sur de$ 
brins d’herbe kouça), devant (ses hôtes) qui ont 
fini de manger. 
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« Le reste (des aliments) et ce qui a été épar- 
pillé sur des brins d’herbe kouça doit être la part 
des (enfants) morts avant l’initiation et des 
(hommes) qui ont abandonné (sans motif) des 
femmes de leur caste. 

« Les restes tombés à terre pendant un (repas 
en rhonneur) des Maries sont déclarés la part des 
serviteurs dévoués et honnêtes. 

« L’apres-raidi, les brins de kouça, la purifica- 
tion de la dcmcui’O, les grains de sésame, la dis- 
tribution (des aliments), leur préparation, et dos 
brâhinancs distingués, sont des avantages dans 
une cérémonie en l’honneur des Mânes » 

- En présence de l’importance donnée à ces céré- 
monies, il est permis de se demander s’il n’y a 
pas une inconséquence étrange entre le culte 
1. rendu aux morts et la croyance en la mélcmpsy- 
' çosc d’après laquelle Tâme d’un défunt se réin- 
jparne en un nouvel individu, vivant peut-être au 
moment où se célèbre le Çrâddha commémoratif 
de sa mort, en tout cas incapable de profiter des 
’ offrandes faites à son intention. Il est donc pro- 
bable qu’il s'agit ici d’une tradition, antérieure à 
‘ l’époque où s’est développée la doctrine de la 


i. G, Strt‘hly : Lois de Manou, 111, 20l>-255. 
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transmigration des âmes, qui s’est perpétuée par 
continuation de Tusage et peut-être aussi parce 
qu’elle Tigurait dans les anciennes prescriptions 
sacrées. 

La secte des Djains, qui eux aussi croient à la 
métempsycose comme tous les aulrcs Indous, a 
évité celle inconsé(|uence. Les Djains, en ellct, 
brillent les corps de leurs morts, jettent les 
cendres dans une eau coui*ante ou un étang et 
n accompagnent cet acte d’aucune cérémonie 
religieuse, de même qu’ils ne pratiquent ni culte 
des morts, ni aucune cérémonie commémorative 
aux anniversaires du décès des leurs. Ils donnent 
pour raison de cet usage que tous les éléments ; 
matériels de l’être se dissolvant après la mort, et 
rùme immortelle entrant aussitôt dans un nou- 
. veau corps, il ne reste plus rien du défunt, qui 
n'a donc besoin ni d’oITrandes ni de prièn^s inca- / 
pables d'exercer la moindre intlucncc sur son sor^ 
futur fatalement réglé parle Karma de ses actes 
antérieurs. 

Nous devrions, à ce qu’il semble, trouver les* 
mêmes principes chez les Bouddhistes qui eux 
aussi ont pour base de leur doctrini* la croyanc<^ f 
au pouvoir inexorable du Karma; mais il est loin;; 
d’en être ainsi. Ils ont un culte des morts régu- 



m 


CONFÉRENCES AU MUSÉE GUIMET 


lièrement établi et ressemblant d’une manière 
frappante avec ce qui se pratique dans l’Eglise 
catholiques leurs cérémonies ayant pour but exclu- 
sif do sauver l'àme du mort de l’enfer et de lui 
procurer une heureuse transmigration grâce è 
rintervention de certaines divinités essentielle- 
ment miséricordieuses et à raccomplissement de 
certains rites «l’une ctlicacité toute puissante. Il 
va sans dire que les aumônes aux moines et les 
dons aux monastères sont des conditions indis- 
pensables pour assurer à une âme une bonne 
transmigration. Chez les bouddhistes tibétains, 
les cérémonies en riionneur des morts prennent 
un caractère plus accentué encore et comportent 
des sacrifices magiques tenus pour capables 
d’exercer une action toute puissante sur la 
Volonté des Bouddlias et des dieux, capables 
même de modifier le Karma, ainsi que des exor- 
éismes afin de préserver l’ânic du mort des ten- 
tatives d’enlèvement auquels ’ les démons ne 
manquent jamais de se livrer. 

En Chine, le culte des morts a une importance 
toute particulière en raison du caractère animiste 
de la religion qui établit une parenté complète 
entre les Dieux et les esprits des morts. 

Tous les dieux de cette contrée sont des 
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esprits; actuellement esprits de la nature, à un 
moment donné simples esprits des ancêtres, sans 
même en excepter le Dieu suprême, Chang-Ti, 
qui •n’est très probablement qu’un ancien empe- 
reur divinisé ou peut-être le représentant collectif 
des premiers empereurs. Cette conception de la 
divinité, les Chinois rallirmcnt continuellement 
par la divinisation de leurs grands hommes et tes 
fonctions de régents de la nature qu’ils leur attri- 
buent. Tous les Dieux des astres sont d’antiques 
personnages illustres, et Kouau-ti, le Dieu de la 
guerre, (‘st un habile général de ré|)oqne dite des 
Trois Royaumes. Le culte des ancêtres est la 
base de l’institution familiale et également de la 
société chinoise. Les ancêtres impériaux sont 
adorés conjointement avec les Dieux du Ciel et de 
la Terre aux grands sacrifices; b*s ancêtres parti- 
culiers sont les dieux protecteurs d(‘ la famille, et 
on peut dire avec juste raison que leur culte 0lt 
la seule véritable religion de la (diine. 

Etant donné cette identité entre les Dieux et lis 
ancêtres, il est tout naturel que les cérémonies dit 
culte national soient essentiellement des cérémo- 
nies en l'honneur des morts, qui ne diffèrent que 
par leur pompe des pratiques cultuelles des 
simples particuliers. 
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Pour les Chinois la vie de Tautrc monde est 
une répétition do la vie terrestre avec cette diffé- 
rence que Tûme du mort, semi-immatérielle, ne 
peut subvenir par cllc-mômc à scs besoins iden- 
tiques à ceux de Tôtre vivant. Elle souffre deJa 
faim, de la soif, du froid, de la chaleur, de Tcn- 
nui. Il lui faut des aliments, des vêlements, une 
maison confortable, de l'argent pour scs dépenses, 
des domestiques pour la servir, des chevaux, des 
voitures, des bateaux, des chaises à porteur pour 
vip^^agcr, et c’est tout cela que doit lui fournir la 
piété filiale des survivants. 

Aussi ne faut-il pas s’étonner que journellement 
aussi bien que dans les nombreuses occasions de 
fêtes spéciales (à part les anniversaires il y a au 
moins une fête par mois en l’honneur des morts, 
dont quatre particuliérement solennelles au P" jour 
de l’année, le jour de lafél<‘ des tombeaux, celui 
de l’ouverture de l’enfer, et celui du solstice 
d’hiver) les cérémonies à riutehtion des ancêtres 
affectent toutes le caractère d’un banquet abon- 
damment servi, composé comme il le serait pour 
des vivants, à la suite duquel on procure au mort 
tous les objets qui lui sont nécessaires en les brû- 
Jant à son intention soit réellement, soit en effigie 
«îtnplcment dessinés sur des morceaux de papier. 
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Pour les ancêtres impériaux ces festins et ces 
offrandes se font suivant les cas, au temple du 
Ciel, à celui de la Terre, ou au temple ancestral 
voisin ilu palais impérial qui leur est spécialement 
consacré; pour les particuliers le culte et les 
offrandes se font devant les tablelles, demeures 
des âmes, placées dans chaque maison sur l’autel 
domestique. Si affranchi qu’il soit de tout préjugé 
religieux, aucun Chinois ne croirait même pos-. 
sible de délaisser ou même seulement de négliger 
le culte de ses ancêtres. ^ 

Si de la Chine nous passons au Japon nous y 
trouvons également un profond respect et un 
pieux attachement pour les morts. C’est même on 
réalité la seule véritable conviction de la plupart 
des Japonais fort indifférents en général en matière 
de religion. Chez eux nous voyons le culte ances- 
tral établi et pratiqué à peu prés de la même 
manière qu’en Chine. Dans chaque maison un 
autel familial supporte les tablettes vénérées où 
sont inscrits les noms des ancêtres, pieusement 
entourées de baguettes d’encens et de petites 
coupes contenant de beau pure et un peu de riz 
cuit à l’eau, offrandes journalières quotidienne- 
ment fenouvelées. Comme la Chine aussi le Japon 
a ses fêtes solennelles des morts, mais moins fré^t 
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quentcs et peut-ôtre aussi moins matérialistes. La 
conception japonaise de Tâme et de la vie d’outre 
tombe est beaucoup plus élevée que celle que nous 
avons rencontré en Chine, sans doute par suite de 
rinlluence prédominante du spiritualisme bcwid- 
dhisle, cl certainement aussi en raison du carac- 
tère propre aux Japonais. 

Mais il n’en a pas toujours été ainsi. Au début 
de leur histoire, et probablement jusqu’au sep- 
tième siècle de notre ère, épo(]ue où rinlluence 
chinoise s'est fait sentir au Japon et l'a doté de 
rinslitulion du culte ancestral dont nous venons 
de constater l’existence, la conception japonaise 
de la vie de l’autre monde a été celle de presque 
tous les peuples primitifs. Elle était un simple 
recommencement, une existence semblable à la 
vie terrestre, soit dans le ciel, soit dans une régiqn 
souterraine reproduction de la surface de la terre. 
Naturellement, celle conception primitive se tra- 
duisait au point de vue du cùltc funéraire par les 
mêmes pratiques que chez les peuples sauvages. 
Au guerrier qui allait recommencer une nouvelle 
vie, il fallait donner tout ce qui devait lui être 
nécessaire, des trésors, des armes, et pour lui 
faire cortège tous les êtres qui avaient vécur autour 
de lui, et on immolait sur son tombeau, on enter- 
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rait avec lui scs animaux de prédilection, ses 
femmes et môme ses meilleurs amis. Cos pratiques 
barbares se conservèrent, pour les princes au 
moins,* jusqu’au règne de remponmr Soui-nïn 
Teiinô qui, en l’an 2 avant noln» ère interdit les 
sacrifices d’hommes et mème^ d’animaux et 
ordonna d(* remplacer les victimes par de simples 
figurines d’argile, connues sous le nom do 7V//c- 
Dioaos « objets plantés » qu’on disposait en cercle 
autour des tombeaux. Deux siècles plus tard 
l’i'schalologic chinoise faisait son apparition au 
Japon, apportée parle Coréen VV'ani, 
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i:n point de mythologie compahée. 

LES DIEUX DU FEU 


Mesdames, Messieurs, 

De tous les mythes qui constituent le bagage 
religieux des peuples qui viveni et ont vécu sur 
notre globe, ceux relatifs au culte du Feu et aux 
Dlieux qui personniüenl cet élément ou y prési- 
dent, sont les plus intéressants et se prêtent le 
mieux à une étude comparée. 

En effet, sauf quelques exceptions — et encore 
peut-être plus apparentes que réelles — le culte 
du feu a existé chez tous les peuples primitifs, 
s'est continué longtemps chez les plus civilisés et 
persiste chez beaucoup sous une forme plus ou 
moins fféguisée ou dénaturée, mais encore recon- 
naissable pour Texploratcur attentif. 
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Presque partout il a été le point de départ des 
mythes et des cultes solaires, peut-être même du 
culte des astres ou sabéisme. 

Ou a constata la présence d’un culte ,du feu 
chez les sauvages, môme parmi ceux qui plont 
qu’un rudiment de religion, et on le trouve 
régulièrement organisé chez les demi-civilisés 
d’Amérique, les Mexicains et les Péruviens. Au 
Pérou notamment les Vierges du soleil entrete- 
naient un fou sacré perpétuel, et le laisser s’étein- 
dro était une calamité qui présageait les plus 
grands désastres pour le pays. 11 n’est pas besoin 
je pense, de rappeler son existence chez les Grecs 
et les Romains, chez les Indiens, les Perses, et, 
on [>eul le dire, chez tous les anciens peuples 
civilisés du monde connu. 

Cette universalité du culte du feu s’explique 
aisément si on considère de quelle importance a 
été pour l’homme sa possession qui lui donne la 
chaleur et la lumière, qui lui sert à tant d’usages, 
et aussi, facteur non moins important peut-être, 
tous les soins dont il était obligé de l’entourer 
afin de le conserver, les difficultés qu’il éprouvait 
k le ranimer lorsque par malheur il s’éteignait. 

Sans le feu pas de foyer domestique, pas d’in- 
dustries, pas de civilisation possible. 
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De là proviennent les qualificatifs appliqués au 
feu d’arai, de bienfaiteur, do civilisateur, de maî- 
tre de mafson, d’inventcurdes industries, des arts, 
voire içôme du sacrifice, de la prière, des liym- 
nejs.; de là aussi sa divinisation qui s’explique 
nalurellemcnl par la pensée qu'un Dieu préside 
à ses actes si utiles aux hommes et par la solen- 
nité qui s’attache à son allumage, surtout lors- 
que cet acte n'a plus le caractère d'ulilité pratique 
qu’il avait au début. 

Le feu est généralement considéré comme bien- 
veillant ; mais il cause aussi des accidents, des 
malheurs, de véritables calamités, et ainsi s’expli- 
que le côté malveillant et destructeur qui est pres- 
que toujours un des aspects du dieu du feu et lui 
donne souvent un caractère presque démoniaque. 

, Nous avons parlé tout à l'heure de l’universa- 
litédu culte du feu. A-t-il bien réellement existé 
chez tous les anciens peuples civilisés? 

Quelques auteurs ‘ont cru devoir nier son exis- 
tence, faute d’en trouver des traces positives, chez 
les Chaldéens, les Assyriens, les Egyptiens, les 
Hébreux et en général chez les Sémites, chez qui 
il n’existerait môme pas de traditions relatives à 
un tenofps où le feu était inconnu et à sa décou- 
verte. Nous croyons devoir faire nos réserves sur 
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ce point en l’état actuel de la science ; mais une 
discussion de cette question nous entraînerait 
trop loin et sortirait du cadre étroit* que nous 
impose la courte durée d’une simple causfcrie. Je 
me bornerai donc à dire que l’existence d’un, oui te 
du feu paraît indiquée chez les Egyptiens par le 
dire de Porphyre (cité par Lubbock) qu’ils entre- 
tenaient un feu perpétuel dans le temple d’Am- 
mon, par l’usage qu’ils faisaient des eassoletles 
d’encens et surtout par leur théorie de la flamme 
vie qui, après la mort de l’individu, monte se 
régénérer dans le soleil et en redescend ensuite 
pour de nouvelles incorporations. 

Le culte réel du feu s’est surtout développé 
chez les Aryens ou Indo-européens, et c’est l’Inde 
qui nous fournit le Dieu-type du feu en là per- 
sonne d'Agui, Seul peut-être de toutes les divi- 
nités de cette grande race humaine la nature 
matérielle d’Agni est nettement caractérisée. 
Déjà dans le Rig-Vida avant d’ôtre Dieu il est le 
feu, le feu terrestre que le prêtre allume avec un 
soin minutieux qui atteste la difficulté et l’impor- 
tance de cet acte, début et peut-être même but 
unique du sacrifice, car en somme les libations 
de soma et de beurre qui constituent ce s‘acrifice 
primitif ont pour objet de fortifier et d'activer le 
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feu, les offrandes de grains et de gâteaux sont 
destinées à le nourrir avant que les autres dieux 
* en prennent leur part. Le plus naturaliste de tous 
les dici*x védiques, il conserve intact ce caractère 
dajis.lu brahmanisme et Tindouisme, de môme 
que scs multiples fonctions et attributs. 

Voyons donc comment les Védas, et en parti- 
culier le Rik, représentent Agni ; comment, par 
quelle évolution, dun simple feu ils ont pu faire 
le plus important, le plus grand des Dieux. 

Laissons de coté les règles minutieuses qui pré- 
sident à son allumage par le frottement rapide 
des deux aranîs, â son activation par les libations 
d’une liqueur spirilueuse, le Sonia, et de matières 
grasses telles que le beurre fondu, qui nous ren- 
seignent sur les procédés primitifs de la produc- 
tion du feu, et prqnons seulement ce feu dans le 
rôle divin que lui ont attribue l’adrairation et la 
gratitude des hommes à qui il rendait tant et de 
si grands services. * 

D’après les nombreux hymnes du Rig-Véda 
consacrés â sa louange, Agni est adoré le premier 
dans tous les sacrifices, ce qui n’a rien pour nous 
étonner puisque l’allumage du feu auquel il pré- 
side, qu'il personnifie, est l’acte initial, indispen- 
sable de tout sacrifice. 
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11 appelle les Dieux, par ses pétillements, et les 
conduit au sacrifice. 

11 est rintermédiairc obligé entre les hommes 
et les Dieux auxquels il porte sur ses flanîmes et 
dans sa fumée les prières et les offrandes. 

Il est la hoiicîip par laquelle les Dieux mangent 
les offrandes. 

Il est le messager des Dieux. 

Ses mérites et ses attributions ne sont pas 
moindres en ce qui concerne son rôle terrestre. 

On lui attribue finvention du sacrifice, qui ne 
saurait exister sans lui, des hymnes et de la 
prière, dont ses pétillements ont été les premiers 
accents. 

Il est le civilisateur de ThumanibS Torganisa- 
teur de la famille, gnice a lui groupée autour du 
foyer domestique ; il a établi les lois du mariage*; 
il est le protecteur vigilant du foyer domestique. 

A lui se rattache finvention de ioiiles les indus- 
tries plus ou moins intimement liées à Tutilisation 
du feu. Il est forgeron sous le nom et la figure de 
fvachtri (Ephaeslos), le fabricant des armes d’In- 
dra. — Il est mineur dans la personne de Kouvera, 
dieu de la richesse. — Il est architecte sous Tap- 
parencc de Viçva’-harma Tédificateur des forteres- 
ses divines qu’il entoure de barrières de flammes. 
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Agni est le plus grand des Dieux. Il est tous les 
Dieuij. Indra est la manifestation de son ardeur 
• triomphante, Varouna ' représente son pouvoir 
miraculeux de tout voir, Roudra personnifie sa 
nature destructrice et malfaisante, enfin la Bri- 
hadàranyaka-oupanichad le déclare identique, à 
Bralima, TEtre suprême incréé, existant par lui- 
môme, ràmc universelle. 

Àgiii est partout et dans tout. Feu sacré et feu 
domestique, sur la terre, il est le Soleil dans le 
cieljTEclair dans l’atmosphère; il est dans l’eau 
de la pluie, dans les plantes, dans le corps des 
êtres animés, où il se manifeste par la chaleur. 

Agni est la vie. 

Mais c’est surtout dans son rôle de feu sacré du 
foyer qu’il joue un rôle important dans la vie de 
rjndou. 

Tout brahmane, et anciennement môme tout 
Dvidja, c’est-à-dire membre des trois castes supé- 
rieures, devait pietisement entretenir dans sa 
maison un feu sacré, exclusivement réservé aux 
sacrifices familiaux, mais no pouvant en aucun 
cas être utilisé pour les usages domestiques ; je 
doute même qu’il fut licite de lui emprunter un 
bràjidcfti pour rallumer le feu domestique lorsqu’il 
venait à s’éteindre. 
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Ce feu sacré était le palladiüttn, le symtole de 
la famille. On Tallumait le jolir du mariage de 
rindou devenant maître de maison et if ne devait • 
s’éteindre qu’après la mort de son posse$ÿeur. Il 
servait aux sacrifices obligatoires de la fap[iUle, 
notamment à la Sândhyâ matinale, dont les deux 
premiers actes consistaient à ranimer et vivifier 
ce feu, soigneusement conservé sous de la cendre 
de fumier de vache, et à verser dans ses flamrnes 
une oblation h Agni. C’était avec ce feu que devait 
être allumé le bûcher funéraire du maître dte«inai- 
son ; car Agni rend les éléments du corps à la 
nature et conduit Tame du mort vers les demeures 
des Dieux. C’était aussi avec un brandon de ce 
feu que le Dvidja enflammait le bûcher de; «a. 
compagne fidèle, si elle mourait avant lui, 

Ce Dieu du feu, cet Agni type nous le Ifélrbu- 
verons partout dans les croyances et les pratiques 
cultuelles de la race Indo-européenne ; mais nulle 
part nous le verrons revêtu de l’importance et de 
la grandeur que lui ont "attribuées l’admiration et 
l’amour de ses adorateurs Indous. ^ 

Les Iraniens, ou Perses, sont certainement le 
peuple le plus étroitement apparenté avec les 
Indous ; leur type ethnique et leur langue én spnt 
de sûrs garants. Aussi esl-ce sans étonnement que 
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nous conslalerods le rôle prédominant que rem- 
plit çhez eux le cîiltc du feu, ou plus cxacteqient 
sonjenlrclien. Toutefois CO feu saerd, n’est, pas con- 
siddréjcommc lui-m(^mo un Dieu, mais comme le 
syfnJ:)ole du Dieu suprême Alioura-Mazda, principe 
de la lumière olornello. 11 existe bien copcndanl 
chez les Iràiiiens un dieu du feu, Asha Vahishla, 
mais ce nVsl qu’un Amehaspand, créature ou éma- 
nation d’Ahoura-Mazda, et son rôle est tout h fait 
secondaire. Les Perses distinguent doux sortes de 
feu TOcré : le lia/iron et VAf/aran, qui diffèrent 
par leur origine et leur préparation. 

Le Balirân exige un an de préparation. Composé 
de seize espèces différentes de feux, il est r^lme 
de tous les feux. Six bûches de bois de santal sont 
► nécessaires à son entretien journalier. 

. L’Âdaran est formé de feux domestiques qui 
ont servi trois fois; une seule bficlic de santal 
suffit à le nourrir. 

Tous deux sont 'conservés dans des vases de 
métal enfermés dans une pièce spéciale des tem- 
ples ou Dari-Mihr, appelée Chambre du feu. 

C’est en leur présence que se célèbrent toutes les 
cérémonies du culte, consistant en des offrandes 
d’e^u Mainte, de gâteaux et de viandes. 

En plus, dans les maisons particulières, on 
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entretient un feu domestique, renfermé aussi dans 
un vase de métal, dans une chambre pavép en 
pierre ou dont le sol est en terre soigneusement 
battue. 

Signalons encore, en passant, le culte tout par- 
ticulier dont est Tobjet le feu perpétuel do Bakou. 

D’après Hérodote et Diodore de Sicile le culte 
du feu existait de leur temps chez les Scythes. 
Nous manquons malheureusement de renseigne- 
ment précis sur la manière dont il était pratiqué. 

On en constate la présence chez les anciens 
Slaves. 

Chez les anciens IVussiens, un feu perpétuel 
était entretenu m Thonneur du dieu Potrimpas (?). 
Le prêtre qui le laissait éteindre était puni de 
mort. 

Les Scandinaves et les Germains personnift^iienjt 
ic feu dans le dieu Loki, Loder ou Lodur. A part 
sa participation à la création de riiomnie et de 
la femme (Ask etEnibla), à qui Odin donne l’àme, 
llœnir rintclligence et Loki le sang et la forme, 
ce dieu a toujours un caractère malfaisant. 11 
donne des conseils perfides aux Ases, excite contre 
eux les Yanes et les Jotes, et finalement est la 
cause de la grande guerre entre les Ases et, les 
Jotes, de la destruction des Ases, et de Tembruse- 
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ment du monde. Il est le père du loup Fenrir, le 
principe du mal. 

Passant aux nations les plus anciennement civi- 
lisees^e rEurope, nous constatons que le culte 
du feu tenait en Grèce une place importante. 11 y 
est personnifié par llestia, lléphaestos, les Cahi- 
res, les Curètes, les Corybantes et les Dactyles. 

La déesse llestia, qui a de ressem- 

blances avec Agni, est à la fois la llammc du 
sacrifice, le feu sacré et le feu du foyer domes- 
tique. On la dit la plus auguste d(‘s déesses, la 
première à qui l’on sacrifie. Elle s’assied au foyer 
domestique et a une place dans les temples des 
Dieux. Dans les serments son nom est invoqué 
avant celui de Zeus lui-mèmc. 

Son culte paraît avoir été le plus ancien des 
populations de la Grèce, (diaque cité avait un 
foyer commun, l^rytanée, où Ton entretenait eti 
son honneur un feu [lerpétuel, h Mantinée et à 
Mégare entre autres, et les deux temples de 
Delphes et d’Artémis Pyronia, sur le mont Cra- 
this, possédaient un foyer où Ton allait chercher 
le feu sacré. Dans les habitations primitives de la 
Gr^cc, le foyer, demeure sacrée d’ilestia, était 
placé ‘exactement au centre de la maison, 

lléphaestos, l’artisan divin, nous rappelle sur- 
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tout Agni dans ses transformations en Tvachtri 
et en Viçva-Karma. Il est trop universellement 
connu pour qu’il soit utile de rappeler les détails 
de sa légende, son rôle de fabricant de la jFoudre 
de Zeus, des armes d’Achylle et la créatioi\ d.e 
Pandore. Son culte paraît avoir été un deS plus 
anciens delà Grèce et remonte peut-être jusqu’à 
l'époque des Pélasges. A ce culte et à cette légende 
SC rattachent étroitement les mythes des Cabires, 
prototypes des Cyclopes, des Curètes, des Cary- 
bantes et des Dactyles, inventeurs des métaux, 
qui ont une grande ressemblance avec les Ribhous 
de rinde védique. 

Ai-je besoin de vous rappeler le culte qu’ont 
rendu aux dieux du feu les Latins et surtout les 
Romains! Sans qu’on les nomme deux noms bien 
connus viennent à votre pensée : Vesta et Vul- 
cain. Employé de temps immémorial dans les 
sacrifices, et sans doute d(i la môme manière que 
dans riiide, le leu, le feu sacre bien entendu, est 
surtout représenté par Vesta. La légende rappor- 
tée par Virgile veut que celte déesse et son culte 
aient été apportés de Troie par Énée, et dans ce 
cas ta tradition paraît bien vraisemblable, car par 
son caractère aussi bien que par son nom elle est 
intimement apparentée avec TUestia grecque. La 
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racine sanscrite de ce nom [ivas « habiter, demeu- 
rer ») répond bien à son rôle de déesse stable, de 
protectrice de la ville, de la demeure; car ce n'est 
pas seujemenl dans le temple, mais au foyer que 
trône Vesla, (‘t il n’est pas sans intérêt de cons- 
tater que son sanctuaire se nommait Atriuin^ 
c’est-à-dire « foyer » et non Templum comme 
ceux des autres divinités. Vesta est en réalité la 
déesse de tous les feux allumés sur tous les 
autels publics et privés. 

Numa, dit-on, lui érigea le premier sanctuaire. 
Par la suite chaque ville de la confédération 
italique dut avoir sa Vesta, déesse véritablement 
locale et nalionalo tout à la fois, et les hardis 
aventuriers, fondateurs de colonies, emportaient 
avec eux le feu de leur Vesta allumé au foyer de 
la mère-patrie. 

Vous parlerai-je des Vestales? Vous les con- 
naissez trop bien pour que j’aie rien à vous 
apprendre à leur Slijet. Notons seulement que, 
lorsqu’elles le laissaient éteindre, le feu sacré de 
Vesta ne pouvait se rallumer que par un procédé 
naturel, concentration des rayons solaires, ou 
friation de deux morceaux de bois, rite qui nous 
ramène aux prescriptions du culte indien d’Agni. 

Vulcain, lui aussi, est trop universellement 
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connu pour qu’il soit nécessaire de nous arrêter 
aux détails de son mythe, ou de discuter sur sa 
ressemblance avec liéphaeslos, ressemblance on 
grande partie de pure forme, car Vulcain est une 
divinité nettement italique, qui n’a été que tardi- 
vement investie des atlributs de T liéphaeslos 
grec, avec lequel il n’a primitivement point 
d’autre analogie que son rôle de Dieu du feu. Par 
contre il se rapproche beaucoup d’Agni par son 
double caractère tantôt bienfaisant et créateur, 
tantêt destructeur, et aussi par sa fonction acci- 
dentelle du dieu du foyer domestique. 

Mais dans cette fonction de divinités à la fois 
ignées et familiales il existe encore en Italie deux 
classes de dieux, bien plus modestes à la vérité, 
qui ont des rapports étroits avec Vesta et môme 
avec Vulcain. Je veux parler des Lares^ protec- 
teurs de la famille, et des Pnialrs^ protecteurs de 
la maison, qui malgré leur rang elTacé semblent 
être, plus que tous les autres, les véritables dieux 
du Romain, ('.onime Vesta, Lares et Pénates 
résident dans rAlrium et reçoivent leurs offran- 
des au foyer domestique. Il serait difficile, je 
crois, de leur refuser le titre de Dituix du fou, 
puisqu’ils en remplissent la plus intéressante 
fonction. 
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Tournons-DODs maintenant vers TExtri^me- 
Orienl. 

Là nous trouvons, coinmo partout, des dieux 
du icisk, mais ils sont loin d’avoir le rôle prdpon- 
d(hMnt qui leur est utlribue che/ les Indo-euro- 
péens. 

La Chine, dont la civilisation remonte à une si 
haute antiquité, a j^ardé le souvenir du temps où 
les lioramca ne connaissaient pas le feu; mais il 
ne semble pas que chez elle, la déilicalion de cet 
élément se rallache positivement aii sacrilice. Elle 
en atlribue l;i découverte à son premier empereur, 
Fou-hi, personnage mythique prétendu l'inven- 
teur de tous les éléments de la civilisation. L'un 
de ses successeurs, lloang-ti, (*st déifié comme 
Dieu du feu en reconnaissance de ce qu’il a ins- 
titué le mariage et créé le foy<îr donuvstique, et 
Tchouh-young, ministre de ce dernier, a re(;u le 
même honneur en raison df» sa charge de Direc- 
teur des feux d’ofirandes; mais ce ne sont, à ce 
qu’il semble, que des Dieux honoraires. Les véri- 
tables Dieux du feu se nomment Tsuù-Koun- 
Kong, Ngao, Ki et Oci, et peut-être sonl-ce là 
simplement divers noms d’un même personnage. 
En tout cas leurs fonctions sont identiques et 
ossentiellcment domesUques. L’un d’eux, Tsao- 
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Koung-Kong, représenté tantôt comme un jeune 
homme imberbe, tantôt sous les traits d’un vieil- 
lard vénérable, tiguro toujours sur Tautel des 
ancêtres comme protecteur du foyer, en cj^mpa- 
gnie de la déesse Kouan-yin, protectrice des 
femmes et des enfants, de Thô-ti-Kong, dieu de 
la richesse, et du dieu de la province. Ce Tsaô- 
Koung-Kong surveille spécialement la cuisine et 
a la charge de protéger la maison contre les incen- 
dies. 

Le Tibet possède deux dieux du feu. L’un, 
Mé-lha, est d’origine bouddhique et reproduit les 
principaux traits d’Agni ; mais il n'est pas adopté 
par la population comme dieu du foyer. Le véri- 
table |)ossesscur de cette fonction, indigène natu- 
rclleinenl, se nomme Nang-Lha. 11 protège la 
maison, mais en véritable tyran et ses exigences 
ne laissent pas que d'embarrasser fort les habi- 
tants. Il se déplace sept fois dans Tannée et 
aucune personne, ni aucun objet ne doit envahir 
la place qu'il occupe. Si, par exemple, il est à la 
porto, elle ne peut être franchie ni par de jeunes 
mariés, ni par un cadavre, et s'il y a nécessité 
absolue de les faire entrer ou sortir, il faut percer 
une brèche dans le mur. Se loge-t-il au Centre 
de la maison, il faut en enlever le foyer de chauf- 
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fage et le transporter dans un coin. S*fl est au 
foyer de la cuisine, on ne peut y apporter aucun 
corps mort, et il faut le protéger par un écran si 
quelque étranger vient à entrer. Heureusement 
que les dates de scs déplacements sont connues, 
car des maux sans nombre seraient le clitUiment 
de la moindre transgression de ses volontés. 

De toutes les contré('s que nous connaissions, le 
Japon est celle où le feu a le moins d'importance. 
Môme, sa mythologie primitive ne connaît pour 
ainsi dire pas de dieu du l’eu, car lli-no-Kaga- 
biko-no-Kami, fils d’Izanagui etd’Izanami, cause 
en naissant la mort de sa mère et, fou de douleur, 
Izanagui lui tranche immédiatement la tôte. 

Plus tard seulement, quand le Pouddhisme 
s’introduisit au Japon, il apporta avec lui deux 
Dieux du feu, tous deux imitations de l’Agni 
védique. L’un, Ka-ten, ne figure que dans les 
légendes et les rites religieux; l’autre, Sam-bù 
Kouô-djin, adopté par la croyance populaire., rem- 
plit le rôle de protecteur du foyer, et pendant 
longtemps, quand survenait un incendie, on allait 
chercher sa statue au temple pour la promener 
processionnel lement au lieu d’appeler les pom- 
piers. ^Aujourd'hui cependant on préfère avoir 
recours à ces derniers. 
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Si rapide et incomplète qu’ait été cette revue 
des croyances des anciens peuples civilisés, je 
crois cependant qu’elle nous permet de conclure 
que le culte du feu a été universel dans les.,temps 
primitifs, et môme que, dans bien des cas, il q été 
le point de départ de c(‘lui des autres dieux, 
comme le feu lui-môme a été l’origine du sacrifice, 
qui ne pouvait exister sans lui. 
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r;ASTRoi/)(;iE et les difféuentes formes de la 

DIVINATION DANS L’INDE, EN CHINE ET AU TIBET. 


Les obscrvaüons des modernes, aussi bien que 
les traditions et Thistoire de l’antiquité, nous 
montrent que la |)remiére préoccupation des 
peuples primitifs, dès qu’ils sont capables de pen- 
ser et avant peut-être qu’ils songent à se rappedor 
le passé, est de cliercher à connaîlro ce que l’ave- 
nir leur réserve de*bon ou dc‘ mauvais, sur cette 
terre d’abord, puis, plus tard, dans la vie de l’autre 
monde. 

Mais^ à *qui demander la clef de ce mystère 1 
Tovs les primitifs et, avouons-lc, pas mal de nos 
contemporains, répondent sans hésitation : au 
livre mystérieux du ciel et aux agents secrets 
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qu’ils soupçonnent diriger ou exécuter le^ volon- 
tés des force» occulte» de la nature. 


N’est-il pas bien naturel, en effet, que de» . 
simples et des ignorants, constatant par une, expé- 
rience quotidienne l’aciion bienfaisante du soleil 
et de la lune sur ce qui les environne, prêtent à 
ces astres une vie propre, une volonté et une puis- 
sance capables d’influer sur la destinée humaine, 
et étendent également ce pouvoir supposé aux 
autres corps lumineux du iirmament. 

Par quelle suite d’observations ou de déduc- 
tions empiriques, on est arrivé à attribuer aqx 
conjonctions et aux oppositions de tels ou tels 
astres une action propice ou néfaste, est un des 
problèmes nombreux qui ne seront sans doute 
jamais résolus; nous savons seulemctl; par les 
révélations des civilisations les plus anf^énnes — 
la Chine, l’Égypte et la Chaldée — que ce» supei-s- 
titions pseudo-scientiliquos remontent à l’enfance 
même de nos prédécesseurs sür la terre et qu’elles 
ont eu pour point de départ une élude relative- 
ment assez sérieuse de la position récipfot|ue et 
du mouvement des corps célejfée selon la 
manière dont elle était dirigé^, â donné naissance 
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luble^ dans Tétai actuel de nos connaissances ; 
Quelle est la première en date de TA^troHomic ou 
• de TAstroIogie ? 

TeuWèirc ToLservation du ciel nocturne, comme 
m(ryen de se diriger et d’ap|)rccior la durée du 
temps, a-t^elle précédé les spéculations astrolo- 
giques? Mais je suis porté à croire que, de môme 
que TAlchimie pour la Chimie cl la Physique, Tas- 
trolügie a donné Timpulsion féconde à Tastrono- 
mie, avec laquelle, du reste, elle se confond sou- 
vent, Tel est. du moins, le cas pour Tlndc; mais 
là, Timportan :c exagérée accordée à l’astrologie a 
éloulhi le développement scientifique de Tastro- 
iiomic. Ces deux sciences sœurs et rivales parais- 
sent s’y être développées spontanément; car jus- 
qu’à présent on n'a pas Irouvé.de traces, appa- 
rentes d’un emprunt à la Chaldée, sauf Tidentité 
des planètes (mais on la constate partout), ni à la 
G^ècequi n’est entrée en relations avec l’Inde que 
. loi^temps après que l'astronomie indienne était 
constituée. 

Celle-êî^est, en etfet, très ancienne, et probable- 
ment Télude des'^tres a eu pour premier but de 
déterminer les éj^oques où devaient s’accomplir 
les sacriflees. je 'Rig-yéda,^éjà, ^ eâr§fait 
mention de 

M 
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OU astérismes lunaires), et ces premières indica-^ 
lions ont môme servi de base aux travaux récents 
de MM. Jacobi et Oldenberg sur Fâge probable 
des Védas. 

On sait comment s’opèrent ces recherches* *11 
s’agit de déterminer par des calculs rétrospectifs 
quel a été le déplacement sur l’écliptique des 
constellations indiquées, par rapport avec leur 
position actuelle. 

M, Jacobi arrive à conclure que les observations 
astronomiques du Rig-Véda nous reportent à 
4300 ans, et M. Oldenberg à 2400 ans avant notre 
ère. La marge est grande entre ces deux opinions ; 
mais môme en adoptant la plus rapprochée de 
nous, il n’en reste pas moins une vénérable anti- 
quité à l’actif de rastroiiomie indienne. 

On trouve une autre preuve de l’existence d’une 
connaissance astronomique au temps du Rig-Véda 
dans la personnification des pliases de la lune 
sous les noms de Kouhoû, Anoumatî, Râkâ et 
Sinîvâlï, divinités qui représentent respectivement 
la nouvelle lune, la pleine lune moins l]épaisseur 
d’un doigt, la pleine lune, et le croissant d’un doigt 
d’épaisseur au premier et au dernier, quartier. • 

Jk l’époque où furent composés les Brâhmanas, 
Yadjour Véda, on étudiait attentive- 
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icnent les astres et leurs mouvements, car ces 
livres donnent les noms de Nakchatra-darça et de 
Ganaka aux observateurs du ciel, astronomes ou 
astrologues. Depuis lors on n’a pas cessé de cul- 
tiver l’astronomie et Tastrologie quoique ces deux 
sciences aient fait peu de progrès, en raison de 
l’empirisme de la méthode qui présidait à leurs 
recherches. De nombreux ouvrages ont été com- 
posés à diverses époques aussi bien sur l’une que 
sur l’autre, et l’un des six Védângas (traités des 
sciences nécessaires pour lire et comprendre les 
Védas), le hjyoticha^ leur est consacré en entier. 
Enfin les applications qu’en fait le Mânava- 
Dharma-Çâstra nous prouvent qu’elles étaient à 
peu près constituées comme aujourd’hui à l’époque 
de la rédaction de ce code, c’est-à-dire, entre 500 
.et 300 avant notçe ère. 

Il faut bien reconnaître, cependant que les astro- 
nomes et astrologues les plus célèbres et les plus 
souvent cités sont relativement modernes : Arya- 
bhata vécut au troisième ou cinquième siècle de 
notre ère, "Varaha-Mihira au sixième, de môme que 
Brahmagoupta, et Bhâcbkarâtchârya au douzième. 

«Les Indiens donnent le nom collectif de 
dhânta aux ouvrages qui traitent de l’astronemie 
et de l’astrologie (ces deux sciences sa conllpient 
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constammenl), parmi lesquels cinq, appelés Pant~ 
cha-Siddhanta^ passent pour avoir été les modèles 
et les sources de tous les autres; ce sont : le Pau- 
liça-Siddlianla, le Homaka-Siddhânta, le Vasfthta- 
Siddhânla, le Saura-SiddhcTnta et le Paitâmalia où. 
Brahmâ-Siddhânla. Un des traités d’astronomie et 
d’astrologie les plus estimés, quoique moderne 
(xn® siècle) est le Siddhânta-Çiromanî. 

Un traité très connu, la Jlrihat-Samhilâ de 
Yarâha-Mihïra, donne un curieux portrait de 
l’astrologue idéal, qui montre en quelle estime 
était tenue sa prétendue science : 

(c L’astrologue doit être de bonne famille, 
d’aspect aimable, élégant dans sa mise, véridique 
et sans méchanceté. Il doit avoir des membres 
bien proportionnés, solides et complets; il ne doit 
point avoir de défauts corporels.; il doit être bel 
homme, avoir de belles mains, de jolis pieds, de 
jolis ongles, de beaux yeux, le menton bien fait, 
de belles dents, de jolies oreilles, les sourcils et 
la tète bien faits, une voix sonore et claire; cîir 
d’ordinaire les bonnes et les mauvaises .qualités 
vont à Tunisson avec Taspecl personnel. En ce qui 
concerne les mathématiques, il doit connaître le^s 
divisions du ciel et du temps en âges, années, 
demi-années, saisons, mois, demi-mois, jours, 
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veilles, heures, demi-heures, minutes, demi- 
minutes, respirations, moments, subdivisions d’un 
momerlt, etc., ainsi qu’il est onseignd dans les 
cin(^Siddhânlas. 11 doit savoir pour quelle raison 
il y a quatre sortes de mois — mois solaire 
'naturel {s'àvafia\ sidéral {nfihchatra)^ et lunaire 
{tchandr(f) — et comment il se fait qu’il y ait des 
mois intercalaires et des jours soustractifs. 11 doit 
savoir le commencement et la tin du cycle Jovicn 
de soixanle ans, des lustres, des ami(5es, des jours, 
des heures, et les Dieux qui y président respec- 
tivement. 11 doit prédire Tinstant du commence- 
ment et de la séparation, la direction, la mesure, 
la durée, la quantité de robscurci'^sement, la cou- 
leur et le lieu des éclipses do* soleil et de lune, 
ainsi que les conjonctions futures et les rencontres 
hostiles des neuf planètes. 11 doit être habile à 
déterminer en yodjanas (tG kilomètres environ) 
la distance de chaque planète h la terre; et de plus 
les dimensions de leurs orbites et les distances 
des lieux sur la terre en yodjanas. II doit être 
expert dans les opérations géométriques et dans 
le calcul du temps Si, en plus, il sait parler 
vigoureusement, parce qu’il comprend toutes les * 
questions captieuses, si la science qu’il expose est 
devenue plus subtile après avoir été mise à 
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l’épreuve par ses propres efforts et son étude inces- 
sante, — ainsi que l’or devient plus pur quand il 
est placé sur la pierre de touche, par purification 
dans le feu et par un travail soigneux — alojs on 
peut dire de lui que c’est un homme de science. 
11 a été dit : « Comment peut-on qualifier dé 
savant celui qui ne résout aucune difficulté, qui 
ne répond à aucune question et n’instruit pas ses 
disciples? » Et le grand voyant Garga a dit ; « Le’ 
roi qui n’honore pas un savant accompli dans 
l’astrologie et l’astronomie court h sa perte. » 
« Semblable h une nuit sans lumière, à un ciel 
sans soleil, est le roi privé d'astrologue; comme 
un aveugle, il erre sur le chemin ». «Nul homme 
souhaitant le bien-ôtre ne doit vivre dans un pays 
où il n’y a point d’astrologue ». « Quiconque a 
étudié l’astrologie est certain de ne pas aller dans 
les régions infernales ». « Celui qui, sans con- 
naître la science, exerce la profession d’astro- 
logue, est un homme pervers,» un fléau pour la 
société. Il faut le considérer comme un simple 
regardeur d’étoiles. Mais le roi doit honorer et 
attacher à son service celui qui connaît ‘l’horos- 
copie, l’astronomie et l'astrologie naturelle *. » , 

1, Sir Moaicr Williams, Indian Wisdom^ p. 119. 
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Nous avons vu que la croyance en l’influence 
des corps célestes sur le monde matériel et sur les 
destinée's des hommes s’explique par rattribution 
aux astres d’une action analogue à celle que le 
soleil et la lune excrcenl sur les phénomènes de 
germination, croissance des plantes, etc. Il en 
est certainement ainsi dans Tlndc, et Ik, de plus, 
la déification des astres a renforcé encore cette 
croyance : les planètes portent les noms de divi- 
nités qui sont censées y résider; chacune des 
constellations est consacrée à un Dieu dont elle 
est la demeure, et il en est de môme des étoiles 
de la Grande-Ourse assimilées aux sept grands 
Richis védiques. 

Chez les Indoiis, tout est rapporté à la religion 
exclusivement, aussi l’astronomie n’a-t-ellc d’uti- 
lité et n’est-ellc étudiée qu'afin de pouvoir déter- 
miner exactement les jours où doivent être célé- 
brés les sacrifices non quotidiens. De sou côté, 
l'astrologie a pour but et utilité d'indiquer les 
jours et les heures où ces sacrifices et les nom- 
breuses cérémonies individuelles, telles que les 
rites de*rinitialion, du mariage, les sacrifices 
fqnèbres ou Çrâddhas, les rites purificatoires, etc., 
peuvent être accomplis dans les conditions vou- 
lut, ou bien au contraire les jours néfastes pen- 
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djint lesquels une mauvaise disposition des astres 
ne permet pas de les célébrer. 

Mais Taslrologie n’est pas exclusivement au 
service de la religion. Les particuliers, eu3^ aussi, 
ont souvent recours à rintorvention de l’astro- 
logue dans les nombreuses circonstances de leiir 
vie, ou de celle de leurs proches, sur lesquelles 
les astres passent pour exercer une aclion propice 
ou néfaste, particulièrement la naissance et ïa 
mort. 

L’acte astrologi([ue individuel le plus important 
est l’horoscope de naissance ou thème de nativité. 
Non seulement il indicjue les chances de bonheur 
ou de malheur, la durée d(‘ la vie, tes époques 
dangereuses et les causes de ces dangers; mais il 
aide encore îi établir Thoroscope do mariage, la 
destinée personnelle des tiancés modifiant natu- 
rellement, pour les renforcer ou les atténuer, 
les présages bons ou mauvais résultant de la situa- 
tion des astres et du caractère de l'année, de la 
saison, du mois, du jour, de Theure. 

Une croyance généralement répandue dans 
l’Inde est que si un homme meurt* un jour 
néfaste, sa famille doit péricliter et périr. L'hoços- 
cope de mort a donc pour but de déterminer la 
qualité du jour du décès, de révéler quelle''scra 
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la condition du mort dans sa nouvelle existence, 
et aussi d’indiquer tjuolle cérémonie doit" être 
c'élébfcée pour détourner delà famille les malheurs 
qui pourraient la menacer. Il est facile de se 
rendre compte j)ar ces deux exemples de l’impor* 
tance que doit avoir rastrologie dans la vie d’un 
Indou. 

Do quelque nature que soit l’opération qu’il 
accomplit, religieuse ou privée, l’astrologue doit 
constater l’absence, la présence et la position dans 
l’écliptique du soleil, de la lune, des planètes, 
des constellalions (surtout de la Grande-Ourse), 
leurs conjonctions et leurs oppositions, qui 
sont aptes à modifier le caractère propre à cha- 
cun des astres. Il faut aussi qu’au moyen de tables 
spéciales il connaisse la nature et le caractère de 
rannée, de la saison, du mois, du jour, de l’heure, 
éléments susceptibles de changer totalement le 
résultat donné par la position des astres : ainsi 
les premier, quatrième, huitième, et quatorzième 
jours de chaque demi-mois sont naturellement 
mauvais, mais leur malignité peut être corrigée 
par d« bonnes influences sidérales ; au contraire 
le jour (ùl/tf) qui ne renferme pas de lever dq 
sojeil est irrémédiablement néfaste et détruit 
ious les bons présages, fussent-ils unanimes. 
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Le temps d’une éclipse de soleil ou de lune est 
non seulement mauvais, mais par la souillure 
rituelle qu’il produit rend impossible toute jespèôc 
de cérémonie ou d’entreprise quelconque. 

Les planètes, Grahas, sont au nombre de rfeuf, 
nommées : Soûrya (le soleil), Tchandra ou Soma 
(la lune), Mangala (Mars), Boudha (Mercure), 
Vrihaspati (Jupiter) , Çoukra (Vénus) , Çâni 
(Saturne), Râbou et Kétou. Chacune d’elles, ainsi 
qu’on le voit, porte le nom d’un Dieu, et son 
caractère propice ou néfaste dépend de la nature 
prêtée à cette divinité : le soleil, la lune, Mercure, 
et Vénus sont propices; Jupiter est variable, mais 
plutôt mauvais; Mars et Saturne sont nettement 
mauvais ; Hâhou et Kétou exercent les pires 
influences. 

Les vingt-huit Nakchatras, constellations ou 
astérismes lunaires, portent les noms de : 

Açvinï (a, jî, y d’Ariès), Bharanî (33 et 41 
d’Ariès), Krittikas (Alcyon, 23 et 27 du Taureau), 
Rohinl (Aidebaran), Mrigaçîras (X, ÿ d’Orion), 
Ârdrà, Pounarvasou ((i îles Gémeaux), Pouchya (5, 
Y, s Cancer), Âçléchü (t de ITlydrc et a du Cancer), 
^Maglm (s. Y» « du Lion), Phalgounî (8 et ç du 
Lion), Outlaraphalgounî du Lion), Ilaslâ (5 et y 
du Corbeau), Tchitrâ (a de la Vierge), Svâtî (Arctur 




l’astrologie et la divination" 


191 


rus), Viçâkhâ (t, a, x de la Balance), Anourâdhâ 
(P, 5, 7t du Scorpion, Djyôchthâ (a du Scorpion), 
Moula du Scorpion), Achadhâ (S et e du Sagit- 
taire), Outtarâchadliâ (o- cl t du Sagittaire), 
Abhrdjil (a de la Lyre), Çravana (y, a, [3 de ï’Ai- 
•gle), (jravichlhâ (a, ,3, v, o du l)auf)liin, Çalablii- 
chadj (X du Verseau), Bliâdrapadâ (a, j3 do 
Pégase), OuUarabhâdrapadri (y d(‘ Pégase et a 
d’Andromède), Hévatî (Ç des Poissons). Parmi 
elles Baranî, Ardrâ, Açlécbâ, Moula, Oultara- 
bliâdrapadâ sont néfastes, tandis que Pouchya est 
indécise. 

La Grande-Ourse ou Saptarsis — ainsi nommée 
parce que ses sept étoiles sont consacrées aux 
grands Hichis, tils île Pradjâpati, Marïtclii, Alri, 
Angiras, Poulaba, Kratoii, Poulastya, Vasichlha 
— est toujours propice. 

i\ous ne devons pas oublier que, si favorable' 
que soit le caractère d’un astre, il peut toujours 
avoir une intluiMUîe funeste par suite de sa con- 
jonction ou de son opposition avec quelque autre 
corps céleste lui-nième j)eul-ètrc très propice de 
sa nalufe. 

Pour leurs calculs astronomiques et astrolo- • 
giques cl pour leur eompul religieux, les Indous 
sc^ervent de cinq sortes d années ; 
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Année solaire, de 365 jours, commençant par 
le mois de Vaiçâkha (avril-mai); 

Année terrestre, Sâvana, de 360 jours» qui sert 
pour les rites et cérémonies qiioditiens; 

Année de Jupiter, Vrihaspati, de 361 jours ; 

Année sidérale de 324 jours, employée exclusi- 
vement par les astronomes ; 

Année lunaire de 35 i jours, avec un mois com- 
plémentaire tous les trois ans. sur laquelle sont 
réglées et fixées toutes les cérémonies religieuses. 

Chacune de ces cinq sorh^s d'années peut être 
bonne ou mauvaise suivant sa place dans h» cycle 
chrono!ogiqu(‘ de douze ou d<* soixanle ans; alter- 
naUyos dont les astrologues doivent tenir 
compte. Maisdans leurs calculs, ils ne se servent 
que de rannée sidérale, de rauiiée de Vrihaspati, 
cl surtout de rannée lunaire, la plus ancienne, et 
la plus couramment usitée par doutes les classes* 
de la société. 

Quelle que soit sa nature, Tajinéc est divisée en 
deux demi-années commen(:ant, Tune à rentrée 
du soleil dans le signe du C.ancer, l’autre à son 
entrée dans le signe du Capricorne : hi demie 
année où les jours grandissent est bonne, celle 
où ils diminuent est mauvaise. 

Elle est subdivisée de plus en six saisons; 
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Vasanta, printemps; Griçma, été; Varçâ, mous- 
son, saison des pluies; Sarad, automne; Ilémanta, 
hiver; Çiçira, saison fraîche. (îrichma et llémania 
sont de valeur médiocre; Varça est toujours une 
saison mauvais augure. 

• Les douze mois, qui se nomment Vaiçâkha 
(avril-mai), Djyéchtha (mai-juin), Acliadha (juin- 
juillet), Çrâvana (juillel-aoul), llliadra (aoùt-sep- 
•lembre), Aevina (septembre-octobre), Kârttika 
(octobre-noveml)re), Mârgaçï relia (novembre- 
décembre), Paucha (déc(uiibre-janvier), Mâgha 
(janvier-février), Phâlgouna (février-mars), Tchai- 
tra (mars-avril), — sont partagés en deux demi- 
mois, appelés quinzaine claire, de la nouvelle^ la 
pleine lune, et quinzaine obscun*, de la pleine k la 
nouvelle lune . La quinzaine obscure est néfaste. 

Le jour se subdivise en 00 ghatikus, ou heures 
*de 24 minutes, la ghatika en 60 kalas, le kala en 
60 vikalas. Deux ghatikas font la mesure du 
temps, appelée Mguhourta, qui est employée par 
les astronomes pour la (ixalion dek sacrifices. Mais 
le cahmdrier lunaire indien présente cette parti- 
cularité Curieuse que ce qu’il appelle jour, ou plus 
exactement iithi, est une mesure de temps arbi- 
traire et variable calculée de manière à concorder 
les variations de la vitesse de translation de 
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la lune. Les mois lunaires se composent alterna- 
tivement de 29 et 30 de ces tithîs, dont la durée 
varie de 32 à 78 ghatikas. Il en résulte que’ cer- 
taines tithîs comprennent deux levers de soleil, 
tandis que d’autres n’en ont point. Ces dernières 
sont parliculièrement néfastes. Il est bien entendu 
que par des pratiques ci des cérémonies appro- 
priées, on peut toujours éviter ou atténuer les 
dangers de leur mauvais présage. 

Si l’astrologie a été cultivée dans l’Inde, il ne 
paraît pas en être de même de la Divination, sauf 
rinterprétation des songes et des présages fournis 
par les phénomènes naturels. Les devins, ici, 
sont les saints, les ascètes, qui grâce au pouvoir 
surnaturel ({ue leur confère leur perfection peu- 
vent voir dans te passé et lire dans l’avenir, les 
brahmanes investis par le privilège de leur nais- 
sance et par leurs profondes études de la science 
univcrs(dle. Leurs prédictions se rapportent le 
plus souvent au destin d’oulrcitombc et c’est rare-, 
mont qu’ils annoncent bonheur ou malheur ter- 
restre a ceux qui les consultent, sauf quand il 
s’agit de l’interprétation des songes, pour ainsi 
dire obligatoires, qui présagent la venue et la des- 
tinée d’un grand homme. Il semble toutefois, 
qu'en vue de préjuger du résultat des requêtes 
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adressées aux Dieux, on ait prêté attention à 
certains présages tirés de Ja façon dont le feu 
sacré s’allume et brûle et de la manière dont se 
comportent les victimes. De même aussi on tient 
généralement pour très mauvais augure si le ton- 
ner*re tombe sur une maison, si un vautour ou 
une grue se perche sur le toit, si des chacals ou 
deshibous se logent dans une habitation, si un 
chacal hurle dans le jardin, si des corbeaux croas- 
* sent, et pour prévenir tout malheur on se hâte de 
célébrer la cérémonie Abhutachanti cl un holo- 
causte en l’honneur de Brahma et de tous les 
Dieux, sans oublier bien entendu le patron tuté- 
laire de la famille. Le tremblement de l’œil ou 
des membres gauches est aussi un très mauvais 
présage, signe de mort, de captivité, d’accident 
ou d’insuccès; le tremblement de l'œil et des 
membres droits (?st au contraire d’heureux 
augure. 

En Chine égalemant rastrologie est tenue en 
grand honneur, et cela se comprend aisément 
étant donné que les astres y sont divinisés ou bien 
considérés tomme les demeures d'être divins et 
de saints qui naturellement peuvent exercer leur 
puissance pour le bien ou le mal des humains. 
Ces oroyances constituaient même si bien le fond 
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de la religion primitive que Confucius lui-même 
a reculé devant leur condamnation absolue, et a 
toléré l'usage de l’astrologie et de la divination, 
peut-être plutôt par respect pour d’anciennes 
coutumes que par foi en ces manières Se consul- 
ter la volonté divine et de dévoiler les secrets de 
l’avenir. 

L’astrologie chinoise est tout entière entre les 
mains des ministres du cul le taôique, dont les plus 
grands saints sont des astrologues et des alchL 
mistes. Ell(‘ repose sur trois principes: 1° le Ciel 
gouverne la terre; 2“ le (jcl et la Terre exercent 
une action sur tous les être vivants, et il est pos- 
sible à riiomme de faire servir cette intluencc à 
sou profil ; 3° le sort des vivants dépend égale- 
ment de la bienveillance et de rintervention des 
esprils des morts. 

Beaucoup plus compliquée que Fastrologie 
indienne (dont (die reproduit d'ailleurs beaucoup 
de procédés), pour établir ^cs pronostics l’astro- 
logie chinoise doit tenir compte des influences 
propres ou relatives du soleil, de la lune, des 
doii/e signes du zodiaque, des vingt-huit constel- 
lations, des cinq planètes (Jupiter, Mars, Vénus, 
Mercure et Saturne), des sept étoiles de la Grande- 
Ourse, des neuf étoiles du Boisseau (parmi 
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lesquelles figure Téloile polaire), des cinq 6lé- 
mejifs (b'ois, feu, ferre, métal cl eau) agents ter- 
restres des planètes, des esprits des morts, et 
enfin Jes démons qui sont d’autant plus gênants 
Jii’ils changent fréquemment de résidences. 

Tous ces principes divers, les uns propices, les 
autres néfastes par eux-mêmes, se modifient 
mutuellement en bien ou en mal par le fait de 
leur conjonction à un moment ou h un endroit 
donné. Telle est particulièrement le cas pour les 
cinq éléments, qui possèdent les relations d’at- 
traction et d’aversion suivantes : 
reau est la mère du bois ; 
le feu est le fils du bois ; 
le fer est l’ennemi du bois; 
la terre est l’amie du bois ; 
le fer est la mère de l’eau ; 
le bois est le fils d(* r(‘au; 
la terre est ennemie de l'eau; 
l’eau est fille dû fer; 
le feu est rennemi du fer; 
l’eau est l’amie du fer; 
le feu est la mère de lu terre ; 

. le fer est fils de la terre; 
le’bois est ennemi de la terre ; 

, m 

le fer est ami de la terre. 
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On comprend que, dans ces conditions, il faille 
à Taslrologue une science profonde et très variée 
pour déterminer la part qui revient à chacun de 
CCS principes, et reconnaître le résultat de ces 
influences multiples. 11 peut du reste appeler à 
son aide les nombreux traités écrits sur la 
matière. 

II lui faut aussi une non moins grande habileté 
pour découvrir les moyens propres à conjurér 
les présages dangereux. La lutte contre les mau- 
vais présages constitue pour lui une source 
importante de revenus qu'il n'a garde de négli- 
ger: tout le monde sait qu'il est bien rare que 
les astres se montrent inexorablement défavo- 
rables à un consultant suflisamment généreux. 
Un astrologue qui s'apprécie à sa juste valeur ne 
résiste jamais à faire céder les lois du destin aux 
arguments, d'une éloquence irrésistible, des espè- 
ces sonnantes. 

Autant, si non plus que l'aslrologie, à laquelle 
elle se rattache du reste intimement par leur but 
commun de révéler l’avenir, la Divination est en 
honneur en Chine, et ses interprètes, comme 
ceux de l'astrologie, constituent une classe aussi 
nombreuse qu'importante du clergé taôiste. On 
peut dire, sans être taxé d'exagération, que tous 
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les Chinois ont presque journellement recours à 
ses pronostics; aucun d’eux ne consentirait à 
•entreprendre un voyage ou une affaire de quel- 
que importance sans avoir au préalable interrogé 
le destin. On a, du reste, pour les satisfaire de 
nombreux procédés, dont les principaux sont: la 
divination par les blocs, par les baguettes, par le 
Yi-King, par l’écaille de tortue, par l’omoplate de 
mouton, par l’herbe tsi^ par l’interprétation des 
premières paroles entendues en sortant de chez 
soi. 

Les blocs divinatoires sont deux morceaux de 
bois taillés dans la forme d’un haricot partagé 
par le milieu. Une de leurs surfaces est plane, 
l’autre convexe. Pour s’en servir le consultant les 
prend dans ses mains et, après avoir prononcé 
les invocations voulues, les jette par terre devant 
lui. Si les deux blocs tombent sur leur partie 
plane, la réponse est favorable; s’ils tombent du 
côté convexe, elle est mauvaise ; si l'un tombe 
face et l’autre pile, la solution est indécise et il 
faut s’abstenir de l’affaire projetée, ou bien 
recommencer l’opération. Les blocs faits avec le 
bois d’un arbre frappé par la foudre passent pour 
être beaucoup plus efBcaces que les autres. 

Poïir consulter l’avenir par les baguettes, un 
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prôtre taôiste prend un cornet rempli de baguettes 
de bambou, chacune marquée de deux caractères, 
et agite le cornet de manière à en faire sortir une 
baguette. A l’aide des deux caractères jlont elle 
est marquée, il trouve la réponse à la queeüon 
posée dîins des tables dressées à cet effet. Quel- 
quefois c’est le consultant lui-même qui tire au 
hasard une baguette du cornet. 

Le Yi-King, vous le savez, est le plus ancien 
livre de la ('bine : livre très obscur, dont tous les 
philosophes, les astrologues, voire les maîtres en 
politique se sont efforcés d’expliquer le sens, sans 
du reste parvenir à se mettre d'accord, et qui n^est 
peut-être, tou-t simplement, qu’un vieux diction- 
naire des diverses signilications des soixante- 
quatre combinaisons des KonUy premiers carac- 
tères ou idéogrammes de la langue chinoise. En 
raison de son antiquité et de son incompréhensi- 
bilité, de temps immémorial on en a fait un livre 
de divination, qu’on consulté en l’ouvrant à Taide 
d'une lamelle de bois ou d’ivoire. La réponse sc 
trouve dans la première phrase sur la page droite. 

La divination par l'omoplate de mouton con- 
siste à mettre un os de celle nature, soigneuse- 
ment nettoyé, dans un brasier: la réponse du 
destin se lit dans les craquelures que prodùit la 




l’astrologie et la divination 20i 


chaleur. Le procédé est à peu près identique quand 
il s’agit de Técaillc de tortue. 

‘ Quand à rherbe /.s7\ ou lui fait rendre son ora- 
cle en w jetant par terre une poignée, ou un 
nonîJ)»’e déterminé do brins, el en étudiant ensuite 
la manière dont ils se sont croisés, surperposés ou 
éparpillés. 

L’omoplate de mouton et riierbe Isi sont les pro- 
cédés de divination les plus usités cbe/ les Mon- 
gols. 

Au point de vue du sujet qui nous occupe, le 
Tibet est un pays particulièrement favorisé: nous 
y voyons, en ctfel, fleurir à la fois tous les procé- 
dés d’astrologie et de divination en usage dans 
ITnde et la Chine, sans compter nombre d’autres 
qui appartiennent en propre à rancien fond du 
Chamanisme tibétain. 

L’astrologie, la sorcellerie el la divination y sont 
pratiquées par les Lamas, principalement ceux de 
Ja Secte INyingmapa* ou Lamas rouges. Ces soi- 
disant sciences sont enseignées ouvertement dans 
plusieurs monastères, en particulier ceux de (lar- 
makhya, de Morou, do Saskya, véu’itables univer- 
sités de sciences occultes où l’on prend ses grades 
en astrologie et magie absolument comme dans 
les autres branches des sciences religieuses. 
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Ces astrologues diplômés portent le nom de 
Tch’os-Skijong « défenseur de la foi' », au de 
Tsifchan. En règle générale, il y en a au moins* 
deux dans chaque monastère. 

11 y a aussi des Lamas astrologues qui cxerdçnt 
en dehors des monastères, dans les villes et les 
villages ; mais, très peu considérés, ils ont la répu- 
tation d’ètre fort ignorants : ce sont, pour la plu- 
part, des fruits secs des monastères, incapables de 
subir les examens requis pour l’ordination, ou 
bien des religieux chassés pour cause d'inconduite. 

La secte orthodoxe des Gélougpas affecte de 
tenir en profond mépris les sciences occultes 
qu’elle désigne en bloc par le terme tarni; mais 
néanmoins la pression populaire l’a obligée à 
les enseigner, elle aussi, et à entretenir un aafa’o» 
loguc dans chacun de ses monastères. Pour leur 
excuse, les Gélougpas prétendent que chez eux 
renseignement de ces matières est pur, c’est-à- 
dire rigoureusement restreint aux pratiques, 
mentionnées et expliquées dans' les écritures 
saintes orthodoxes. 

Ils ont même un astrologue d’Etat, le Na-tch’un, 
personnage de haut rang et très vénéré, à qui on 
rend des honneurs presque égaux à cteux què reçoi- 
vent les Dalaï-Lamas. 
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L’astrologie Jamaïque s’inspire de celle de 
l’Inde quand il s’agit de déterminer les jours et 
•heures propices aux fêles religieuses, de tracer un 
horoscope de naissance, de chercher dans quelle 
condition bonne ou mauvaise tel ou tel individu 
renaîtra; elle suit Tastrologic chinoise pour les 
horoscopes de mariage, pour déterminer la durée 
de la vie d’un individu, les époques heureuses 
ou malheureuses d’une existence et leurs causes. 

Pour s’aider dans les calculs minutieux et 
difficiles qu’exigent ces problèmes, les Lamas se 
servent de tables diverses dont les plus usuelles 
se nomment; Gai-r/sù <( calculs cachés », relati- 
ves au calendrier; Grub-^rtsis « parfaite astrono- 
mie » indiquant le caractère et l’influence des 
planètes; Ts'é-rab las-rtsis pour déterminer la 
(jurée de la vie et la destinée d’un individu ; Bag- 
rtsis, pour les mariages; (rçhi'-rlsis servant à 
chercher dans quelle condition un mort se réin- 
, carnera; Nak-rtsis Indiquant les époques heureu- 
ses ou malheureuses de rcxislence d’un individu, 
leurs causes et les moyens de remédier aux mau- 
vais présages. 

Comme on peut s’y attendre, étant donné 
rignofance et le caractère superstitieux de ses 
habitants, la Divination joue un très grand rôle 
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au Tibet. Nous y retrouvons tous les procédés 
usités en Cfiine avec, en plus, un grand nombre 
de pratiques purement indigène?, dont nous ne 
pouvons indiquer que les principales. 

Divination au moyen de cartes, ornées de peki- 
tures et de sentences fatidiques et munies d’un 
fil qui sert à en faire sortir une du paquet. 

Divination au moyen du chapelet que Ton sai* 
sit, les yeux fermés, des deux mains; le nombre 
des grains se trouvant entre les mains donne lieu 
à six bonnes combinaisons, une indécise et deux 
mauvaises. 

Divination au moyen dequinze^rains ou petits 
cailloux blancs et un seul noir que l’on jette au 
hasard sur un damier à cases numérotées; on a 
la réponse do l’oracle en clierchant dans une 
table ad-hoc le numéro de la case où t’wrète le 
caillou noir. 

Divination au moyen de deux ou trois dés à six 
faces jetés sur un tapis où est dessiné une fleur de 
lotus triple, dont chaque pétale porte un numéro 
correspondant à ceux d'un manuel de diviljiàtion 
intitulé : « Celui qui voit toutes les actions » ; 
ou bieliL av^ un seul dé en bois qu’on jette ?ur 
un tapis, assez semblable à un de Coie, sur 
lequel sont peintes dilTércntes scènes, de la vie. 
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Est-il nécessaire de le dire? les réponses dos 
tables et des manuels de divination sont toujours 
conçues dans des termes assez ambigus pour pou- 
voir Autoriser plusieurs interprétations, de 
lîfanière à satisfaire le consultant et à ne pas 
compromettre roracle. 

Astrologie et divination, comme vous le voyez, 
se présentetit partout h peu priis sous les mômes 
formes, avec les mômes procédés. Mais nous 
sommes bien obligés d’avouer, surtout on ce qui 
concerne TFlxtrême-Orient, que ces procédés et 
leurs explications sont très obscures pour nous. 
Les astrologues sont jaloux d(^ garder rigoureu- 
sement le secret de leurs opérations et de leurs 
calculs et on ne peut songer h leur demander de 
nous les révéler. Nous possédons bien des livres 
qui traitent de ces sujets; mais la traduction en 
est si difficile et si incertaine qu’ils resteront à 
peu près incompréhensibles tant que nous n’au- 
rons pas pour nous diriger des guides initiés à 
leurs mystères. 
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TRIADES ET TRINITÉS 


Mesdames, Messieurs, 

Il est impossible d’ouvrir un livre quelconque 
traitant de religion sans y rencontrer les termes de 
Trinité et de Triade^ celui surtout de Trinité, beau-» 
coup plus généralement connu que l’autre, et que 
trop souvent on emploie comme son synonyme. 
Il y a là un abus qui touche à l’erreur, car ces deux 
expressions ont une valeur réelle très différente. 

^ Une Triade est un groupe de trois personnages 
divins, se complétant l’un par l’autre, associés 
dans un même but et coopérant à la même œuvre, 
mais conservant toujours leur personnalité dis- 
tincte. 

• Une Trinité est la triple manifestation d’une 
divhiité unique, soit dans des fonctions distinctes, 
soit avec des attributs divers, soit dans des 
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milieux différents, mais qui conserve toujours 
son unité de nature originelle quelque forme 
qu'elle revête. 

Les Triades se rencontrent dans toutes les reli- 
gions de l’antiquité, et dans beaucoup on trouve 
aussi des Trinités, mais plus rarement, en raison 
sans doute de la forme polythéiste des croyances 
antiques et aussi de la nature abstraite qui s’atta- 
che à de pareilles conceptions, et au fond, peut- 
être, la plupart des Triades se résoudraient en Tri- 
nités s’il nous était donné de connaître exactement 
Torigine primitive des dieux qui les composent. 

C’est ainsi que nous rencontrons en Egypte, 
les groupes ternaires : Ptah, Sekhet, Imhotep, — 
Osiris, Isis, Horus, — Âmnion, Maut, Khons; 

En Grèce, ceux de : Ouranos, Kronos, Zeus, — 
Zcus, Poséidon, Iladès, — Artémis, Séléné, 
Ilécato; la Triple Uécate, les Charités ou Grâces, 
les Kères ou Parques; le triple Géryon; le Cerbère 
à trois tètes, farouche gardien des enfers ; 

A Rome, dos groupes identiques ou assimilés à 
ceux de la Grèce et les Maires que l’on peut, 
peut-être, identifier âJunon, Lucine etilithie; 

En Gaule, les triades : Cernunos, Apollon, Mer- 
cure; Dispater, ou Taranis. et deux autres ‘divi- 
nités jusqu’à présent indéterminées ; les Matrones, 
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surtout fréquentes sur les bords du Rhin ; enfin 
de nomb^reuxTricéphales, qui sont sans doute de 
véritables trinités ; 

Chez les Gerniains et les Scandinaves, la triade 
créatnee de la race humaine, Odin, Iloenir, 
LoHiir, et les Vierges Thurses ou No mes ; 

Chez les Slaves : Bog, Zeerneboh, Belboh ; et 
Triglav, le dieu tricéphale delà Baltique; 

En Chine: les San-thsing; tes San-Koan ; les 
trois dieux du bonheur; 

Au Japon uiic triade créatrice ; 

Dans rind(‘: le triple Agni ; Agni tricéphale; 
Agni, Vâyou, Soma; Agni, Vûyou, Soûrya; Agni, 
Indra, Soûrya; Soûrya, Vidyoul, Agni; Mitra, 
Varouna, Aryaman ; les Ribhons; la l'rimourti; 
les triades ou trinités bouddhiques, Bouddha, 
Dharma, Sangha; Vairotchana, Samantabhadra, 
’Krakoutchanda ; -Akchobhya, Vadjrapâni, Kana- 
kamouni ; Ratna-Sanihhava, Ratnapâni, Kâ*;yapa; 
Amitâbha, Avaloj^itêçvara, Gautama; Amogha- 
siddhi, Viçvapâni, Maitréya. 

Mais ce n’est pas tout de constater l’existence 
de ces nombreuses triades ou trinités, il s’agit 
d’essayer de déterminer leur origine et la raison 
• d^ôtre de cette conception étrange et cependant si 
universelle. 
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Laissant do côté la Chaldée et TAssyrie dont 
les antiques religions nous sont encore , trop peu 
connues pour que nous puissions en tirer 
autre chose que des hypothèses, voyons ce que 
l’Égypte, avec ses merveilleux monuments qù 
s’étalent gravées sur la pierre dix mille années 
d’histoire, apporte de lumière au sujet qui nous 
occupe. 

Je ne vous apprendrai rien on vous disant que 
la civilisation égyptienne est une des plus ancien- 
nes du monde. Elle est si ancienne, même, que 
scs monuments les plus archaïques nous la mon- 
trent déjà parfaite à l’époque où nos ancêtres 
européens erraient probablement à Yèial sauvage 
dans leurs forêts, disputant à grand peine aux 
fauves leur misérable existence, et cette perfec- 
tion, qui suppose de longs siècles de tâtonne- 
ments, d’efforts «t de progrès, nous laisse brusque- 
ment en présence d’un abîme vertigineux d’in- 
connu. 

Sous son apparente simplicité, sa religion 
cache une élaboration déjà très avancée dont on 
ne voit plus, dont on peut à peine soupçonner les 
étapes primitives. J’ai cependant confiance qu’un 
jour viendra, prochain je l’espère, où d’une^com- 
paraison méthodique de ses vieux textes sortira 



TRIADES ET TRINITÉS 


2il 


.enfin la révélation de la conception première qui 
a été le point de départ de son évolution, de la 
. notion concrète. qui a donné naissance à l'idée 
abstraite, sous son naturalisme, du mythe solaire 
dont noos constatons la prédominance, aussi loin 
«{üe nous puissions remonter. 

Le Dieu suprême, créateur, protecteur, bienfai- 
sant, est toujours le soleil, sous les noms divers 
de Ptah, Osiris, Ammon qu’il reçoit à des épo- 
ques successives, dans des centres religieux diffé- 
rents. Les légendes de ces trois Dieux peuvent 
varier dans leurs détails, elles restent identiques 
quant au fond et à leur objet primitif. 

Parce qu’il est créateur et générateur ce Dieu 
suprême, de quelque nom qu’on l’appelle, reçoit 
toujours le titre de « Père », et par une concep- 
tion naturaliste très primitive et à peu près géné- 
rale, son œuvre créatrice est assimilée à un 
engendrement, au résultat d’un mariage. On lui 
donnera donc uue^pousc, dans la personne d’une 
‘ déesse (Sekhet avec Ptah, Isis avec Osiris, Maut 
avec Ammon), et de leur union naîtra un (ils 
continuateur de l’œuvre du Père, car il est à 
remarquer que l’idée d’éternité de vie et même 
*d’imiportalité n’entre pas dans la conception du 
Dieu suprême. Le soleil père meurt chaque soir, et 
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chaque matin il renaît en son fils. D'abord principe 
mâle et générateur, le Dieu Père, devient essence 
de vie et peut-être esprit ; tandis que la déesse, à 
la fois sa mère, son épouse et sa fille, représente 
la fécondité de la nature, et postérieurement 
Téncrgic active du dieu . 

Voilà donc la triade constituée sous la forme 
familiale où elle se présente toujours en Egypte. 

Après l’Égypte la Chine est la contrée de l’an- 
cien monde qui possède historiquement la civili- 
sation la plus antique. Nous fournira-t-clle les 
données nécessaires à la solution de notre pro- 
blème? 

Le peu que nous savons sur ses croyances pri- 
mitives no nous permet pas de croire ni de nier 
absolument qu’elle ait connu le système des 
triades et des trinités. Cependant le Taôisme, qui 
a la prétention de représentei' l’antique religion 
antérieure aux réformes de Confucius et à Tin- 
fluoncc du Bouddhisme, possède bien trois tria- 
des: 

San-thsing« IcsTroisPurs »,triad^tern6l le pré- 
posée à la direction suprême et surtout Spirituelle 
de l’univers, composée de Oang Tbien Chang-ti, 
Uuen Thicn Chang-ti et Laô-tseu, le fondateur du < 
Taôisme. On pourrait à la rigueur la dénommer 
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Trinit(5, puisque les detix premiers de scs mem- 
bres sonf des enfiles abstraites personnifications 
* ou esprits du ciel, et que le troisième, le philoso- 
phe Liô-tseu, passe pour une incarnation du prc- 
lïfier. 

San-Koan « les Trois Directeurs », triade formée 
par Ti-Koan, le directeur du ciel, Té-Koan, le direc- 
teur de la terre, Soui-Koan, le directeur de l’eau, 
e*t chargée de la direction matérielle du monde. 

Enfin la triade du Donheur : Fo, le dieu qui 
donne une nombreuse postérité, Lo, dieu de la 
richesse, du rang et des honneurs, Cho, dieu de la 
longévité. 

Mais une étude un pou sérieuse de la mytholo- 
gie taôiste nous convaincl bientôt que ces triades 
étaient inconnues du temps de Confucius, que 
leur origine est relativement assez récente et que 
•les Taôistes les ont faites à l’image des triades 
bouddhiques, la première correspondant au Tri- 
^ Ratna « Trois Joyafix », la seconde aux Bouddhas 
des trois âges, passé, présent, futur. 

Ce n*est donc pas non plus la Chine qui peut 
nous éclairer sur rorigine des triades, et encore 
moins le Japon avec sa trinité shint^stc composée 
dc^ trôis grands dieux éternels qul^résidèrent h. 
la formation du monde : Amé-no-minnaka-noushi- 
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no-Kami « Dieu maître du centre auguste du 
Ciel », Taka-mi-mousou-bi-no-Kami grand et 
auguste Dieu merveilleux producteur » et Kami- ’ 
mousou-bi-no-Kami « Dieu merveilleux produc- 
teur », les deux derniers émanations de l’esserife 
du premier. Car si nous considérons que cette tri- 
nité ne se rattache en rien à la manière naturaliste 
dont sont conçus les autres K amis ou Dieux, et 
qu’aussitôt l’œuvre de la création chaôtiqùe 
accomplie elle rentre dans l’ombre pour n’en plus 
sortir, nous arrivons fatalement à la conclusion 
qu’elle a été imaginée pour présider à une créa- 
tion dont les premières traditions du Japon ne 
semblent pas se soucier, qu’elle a dû être imitée 
de la trinité San-tsing des Taôisles et entrer dans 
la mythologie du Shïntô à la suite de la pénétra- 
tion de la civilisation et des idées philosophiques 
chinoises, c’est-à-dire entre le troisième et le hui-^ 
tièmô siècle de notre ère, date de la composition 
du Koziki, le premier livre otTil en soit fait men-, 
lion. 

Serons-nous plus heureux avec la;€rj*èce, celte 
grande éducatrice de notre Occident? Ici encore 
la mythologie et la tradition classiques &o%t 
impuissantes pour rendre compte do l’ori^ne, de 
la nature et du rôle des triades, comme eUes le 
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sont, du reste, également pour expliquer la plu- 
part^ des tiutres mythes; impuissance dont les 
• anciens ûrecs eux-mômes se sont aperçu, ainsi 
qu'en tl^moignent leurs tentatives d^explications 
par . des origines phéniciennes et égyptiennes* 
Mais le système familial de la triade égyptienne 
est insuffisant, voire même inapplicable, pour 
expliquer les triades grecques. Tout au plus pour- 
râit-il s’appliquer aux triades Ouranos, Géa, Kro- 
nos et Kronos, Rhéa, Zeus, et à quelques groupes 
secondaires, de la main gauche pourrait-on dire, 
tels que Zeus, Sémélé, Bacchos, ou Zeus, Alcmène, 
Héraclès. 

C’est à d’autres sources qu’il faut puiser pour 
obtenir sinon la solution, du moins une explica- 
tion plausible du problème que nous nous som- 
mes posé. Essayons donc de la chercher dans 
J’inde dont la mythologie a tant de rapports avec 
celles de tous les peuples Indo-européens qu’on 
peut hardiment leuf supposer une origine primi- 
tive commune. 

Tout d’abord, ce qui frappe dans la mytholo- 
gie indienne c’est l’importance énorme donnée au 
sacrifice. Il est l’origine, le créateur de toutes 
choses^ mondes, êtres, Dieux mêmes que Pradjê* 
pati â créés par ses sacrifices, qui ont acquis la 


216 CONF||»t£NCSt <iV MUSÉE aiiniET' 


puissance et l'immortalité par les sacrifices qu’ils 
ont accomplis. Des textes des Brâhmanas yont^, 
même jusqu’à dire que Pradjâpati, le créateur 
suprême, est le sacrifice en personne. p, 

Or le sacrifice comprend trois éléments indi^ 
pensables : le feu, le vent, l’oblation. Ges élé- 
ments sont naturellement personnifiés par trois 
Dieux: le feu, par Agni; le vent, qui l’active, par 
Vâyou; l’oblation, qui consistait d’abord exclusi- 
vement en une libation de matières alcooliques ou 
grasses, par Soma. Nous voici donc en présence 
d’une première triade, représentant le sacrifice : 
Agni, Yâyou, Soma. 

Agni, le feu, l’élément primordial, indispensa- 
ble du sacrifice, le mâle par excellence, le produc- 
teur, le générateur de tout, est le plus grand de 
tous les Dieux védiques ; son importance s’aiRrraei 
par le fait que près de la moitié des 1017 hymnes » 
du Yéda lui sont consacra. Non seulement U est 
le plus grand des Dieux, U est tous les Dieux. , 

Mais le feu n’est pas seulement sur terre; il 
existe dans l’atmosphère sousia formorlle l’éclair, 
et dana le ciel comme soIeil,..ft cçs trois feux 
identiques malgré leurs places- différentes, sont 
totyours Agni, le Triple Âfpii trinité, r .. 

Dans les hymi^s de^&ig-Y^, l’éclmr est per- ; 
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ào&nifié par Indra « Tardent » (assimilé textuelle- 
ment à.Àgni dans plusieurs hymnes) et le soleil 
par Soflrya. Les irois feux des trois mondes seront 
donc également représentés, par la triade : Agni, 
Indra, Soûrya, identique ati Triple Agni ; ou bien 
ëncorè, < — Indra étant remplacé par Yidyout (un 
autre nom de Téclair) — par une nouvelle triadè, 
toigours de valeur semblable : Soarya> Vidyout, 
Agni. Quelquefois aussi Yéyou est pris comme 
substitut d'Indra pour représenter le monde 
atmosphérique, ce qui nous donne la triade: 
Agni, Yâyou, Soûrya, que Ton pourrait interpi^é- 
ter mystiquement dans un sens semblable à la 
Triniié chrétienne, Agni « père », Yftyou « souffle, 
esprit », et âofirya « fils ». 

Mais là ne se borne pas la valeur ternaire 
•d’Agni; il est présent dans les trois feux sacrés 
' dit foyer domestique, appelés Ahévanya, Dàk- 
china et Garhapatjra. 

‘ Cette triplicité presque perpétuelle est * saut 
doute cause que, plus on 8 représenté A^ 
aveo trois tètes : il tdl éTmlImir» sodvent parlé des 
trms tètes d’Agdij pt penlddipe devens-neus vdrlà 
.Terigine ou tout imo^s Téqui^Ient des dnd- 
iiiié§*tiicéphalel de# antres mytholegies indo- 
«aropéenne»' qui lé ephuime on péut due 
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sans trop risquer de se tromper que ses trois têtes 
représentent ses flammes, image que l'on* rencpn- 
tre déjà dans la comparaison d’Agni à un tau- 
reau : les cornes sont scs flammes, son mugisse- 
ment est le grondement du tonnerre. , ’• 

Le Rig-Véda nous fournit encore une autrq 
triade, équivalente à celles que nous venons de 
décrire, sous la forme Mitra, Varouna, Arya- 
man : Mitra « l’ami » est, vous le savez, un des 
noms du soleil, Yarouna, le grand dieu du ciel, 
remplace Indra, et Aryaman, son frère, est le. 
substitut d’Agni. N’oublions pas que plusieurs 
hymnes identifient explicitement ees trois dieux 
àAgni. 

Un autre exemple de triade védique nous est 
donné par le groupe des Ribhous, personnages 
énigmatiques, déclarés experts dans les arts, que,, 
l'on a simplement désignés d’abord par les exprès-, 
sions, « l'un, l’autre, l’autre », puis par celles de, 
« l’atné, le cadet, le plus petit » et à qui enfin on 
a donné les noms de Ribhon, Yibvan « richesse », 
et Yàdja « force » . ^ ; 

Dans sa forme la plus récente, l’Indouisme, la 
religion de l’Inde nous offre encore une triade on;' 
trinité dans la fameuse Trimourti qui réunit -les.- 
trois Dieux Brahmft, Yichnou et Çiva : tria<fe si, 
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Ton considère Brahma, Vichnou et Çiva comme 
des, créations pei'sonnelles de l'âme universelle : 
trinilé, si Ton tient avec les Indous que Vichnou 
ou Çiva (chacun respectivement pour ses adora- 
ièurs particuliers) représente Tâme universelle, et 
que les deux autres ne sont que scs émanations. 

D'un autre côté les Brâhmanes identifient Vich- 
nou au feu Ahavanya, Brahma au feu Dakchina, 
ét.Çiva au feu Garhapatya, qui, nous venons de le 
voir, correspondent au Triple Agni terrestre ; ou 
bien encore assimilent Vichnou à Soûrya, Brahma 
à Vâyou et Çiva à Agni, ce qui nous ramène à la 
triade védique Soûrya, Vâyou, 'Agni. 

Avec le Bouddhisme naus sortons des concep- 
tions naturalistes et liturgiques pour entrer dans 
le domaine de Tabstraction. Ses divinités, y corn- 
.pris les Bouddhas^, ne personnifient plus des phé- 
nomènes, mais des idées. Au cours du développe- 
ment et de révolution de la philosophie bouddhi- 
que primitive en religion, on leur a cependant 
appliqué la légende des anciens mythes ignés et 
solaires passés dans Tesprit du peuple indien à 
l'état de tradition intangible ; mais comme un 
^vêtement transparent cette légende les couvre 
tout én laissant deviner leur véritable nature. 

Le Bouddhisme a fait grand uaâge des triades 
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et des trinités. C’est d’abord la trinité fondamen- 
tale, Bouddha, Dharma, Sangha, qui personnifle 
la religion bouddhique dans scs trois éléments: 
le Dharma, la loi éternelle, immuable, essence et 
cause primordiale de toutes choses ; le Bouddha, 
qui l’enseigne ; le Sangha, c’est-à-dire l’Eglise,’ 
qui la conserve, l’enseigne à son tour et la pro- 
page. Puis vient la triade des Bouddhas du passé, 
du présent et du futur, personnification du temps' 
infini, et enfin le groupe des Dhyâni-Bouddhas 
éternels, personnifiant les cinq intelligences, lés 
cinq vertus primordiales, les cinq éléments, les 
cinq sens, les cinq prescriptions fondamentales, 
qui constituent cinq triades avec les Dhyâni- 
Bodhisattvas, personnifications de leur énergie 
active, et les Mânouchi-Bouddhas (Bouddhas 
humains) inspirés par eux ou émanés d’eux afin 
de mettre en pratique leurs intelligences et leurs 
vertus pour le bien et le salut des êtres. De ces 
cinq triades, ou plutôt trinités, conceptions méta- 
physiques abstraites, la première — Vairotchema, 
Samantabhadra, Krakoutchanda — personnifie 
l’Intelligence de la Loi; la seconde — Akchobhya, 
Yadjrapàni, Kanakamouni — l’action; la troi- 
»ème — Ratnasambhava, Ratnapâni, Kâçyapa -7- 
la bonté ; la quatrième — Âmitâbha, Âvalokitèç- 
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vara, Gautama ou Çâkyamouui — la charité ; la 
ciixquièihe — Amoghasiddhi, Viçvapâni, Maitréya 
— l’amour du prochain. 

Yoyons maintenant s’il est possible d’interpré* 
les mythes des triades européennes à la 
lumière des idées indiennes, tentative qu’autorise 
la parenté reconnue des races indo-européennes, 
et prenons pour commencer les deux premières 
‘triades grecques : Ouranos, Géa, Kronos, et Kro- 
nos, Rhéa, Zcus. 

L’explication traditionnelle de ces mythes nous 
apprend qu’Ouranos est le ciel, Géa la terre, Kro- 
nos un dieu énigmatique, d’origine phénicienne, 
qu’on assimilerait volontiers au Temps, Chrônos, 
si son nom s'écrivait avec un X au lieu d’un K, 
époux de Rhéa, également la terre, et père de Zeus, 
.un autre ciel, ouDieu du ciel. Jusqu’à un certain 
point, cette interprétation est acceptable en ce 
qui concerne Ouranos et Géa, plusieurs mytho- 
logies primitives* — entre autres celles de la 
Chine et peut-être aussi de l’Egypte — faisant 
résulter ^la création du mariage du Ciel et de la 
Terre, mais elle est impuissante & expliquer Kro- 
^ nos ; car il serait aussi absurde d’admettre l’intru- 
sion ’iiraisonnée d’un dieu phénicien dans ce 
mythe que d’attribuer aux Grecs, même primitlfii, 
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rimagination baroque de faire détrôner le Ciel 
par le Temps devenant ciel à son tour. 

Qu’est-ce donc que Kronos ! Il est le frère do» 
Titans, géants qui plus tard disputeront le trône à 
son fils et ont une ressemblance frappante avec!; 
les Asouras de la mythologie indienne, comme 
eux frères des grands dieux avec lesquels ils sont 
continuellement en lutte pour la conquête du ciel 
et la possession de l’Amrita ou Ambroisie. On ‘ 
lui donne le nom de yéptiiv « Tancien, le vieux » à 
rapprocher du sanscrit Kala « Temps », épithète 
du Çiva (feu ou soleil destructeur) indiquant qu’il 
existait avant toutes choses* Il est l’époux de 
Rhéa, non la terre, comme le veut la tradition, 
mais ainsi que le prouve l’étymologie de son 
nom, une personnification des eaux, <( Celle qui 
coule », qui nous rappelle Sarasyatî, la libation 
devenue l’épouse de Brahma. Enfin, quand dans 
son égoïsme jaloux il supprime ses enfants à 
mesure qu’ils naissent, il ne les mange pas, 
comme le prétend une traduction inexacte du 
vers d’Hésiode, mais il les boit (xaTémve). Tous 
ces détails nous ramènent aux attributions et aux 
descriptions connues des Dieux védiques ignés et 
solaires, et de ces divers rapprochements réduis 
on peut conclure, je crois, avec quelque appa-* 
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rence de raison que Kronos a été primitivement 
une personnification du feu terrestre ou céleste, 
puis un soleil. 

Si,^e plus, nous considérons, d'un côté, qu’Ou- 
apanos, comme nom et fonctions, correspond pres- 
que trait pour trait à Varouna, que nous avons 
vu se confondre avec Agni ; de Tuutre que Géa 
peut s'identifier avec Pârvali, là terre, mais aussi 
la sol où s'accomplit le sacrifice, et qu'enfin Zeus 
« le brillant » (sanscrit Dyôs, de la racine div 
« briller ») est incontestablement un Dieu lumi- 
mineux analogue, si non identique à Indra, nous 
pouvons admettre Thypothèse qu'Ouranos, Kro- 
nos et Zens représentent la succession d'anciens 
feux ou soleils remplacés par un feu ou soleil 
jeune *. 

. Traitée de la môme manière la triade Zeus, 
Poséidôn, Hadès, les trois frères célestes qui se 
partagent Tempire du monde, prend un sens plus 
rationel et plus naturel au lieu de la fantaisie 
arbitraire qui, sans raison apparente assigne à Tun ' 
Tempirq du ciel et de la terre, à l'autre celui des ^ 
eaux et au troisième celui de l'enfer. 

Regaaud : Premières formes de la religion et de la trà- 
ditioii dans rinde et la Grèce. 
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Pour VOUS rendre cette interprétation lucide, 
je crois ne pouvoir mieux faire que de vous citer 
in extenso le passage que M. Regnaud consacre à 
ces dieux dans ses « Premières formes de la reli- 
gion et de la tradition dans l’Inde et la Grèce : . 

« C’est aussi dans le Rig-Véda que nous trou- 
vons les premiers délinéaments du mythe de Zeus 
et de ses deux frères, Poséidôn et Hadès, avec 
lesquels il partage l’univers. Alors qu’il obtient le * 
large Ouranos, qui est dans l’éther et dans les 
nuages, Poséidôn reçoit l’empire de la mer et 
Hadès a pour lot les ténèbres infernales. Dans 
l’ébauche védique du mythe, l’auteur nous repré- 
sente le feu du sacrifice personnifié dans trois 
frères dont l’un est un brillant sacrificateur (Zeus 
qui trône dans le ciel) ; celui du milieu est occupé 
à goûter la liqueur sacrée et deviendra dans 
riliade le dieu qui a l’océan pour royaume et 
pour siège ; enfin le troisième est plongé dans cette 
même liqueur aux profondeurs obscures qui, ainsi 
que nous le verrons, ont été le point de départ de 
ridée des régions infernales. » 

Il nous reste à dire un mot du seul exemple 
de Tricéphalie que l’on rencontre dans la mytho-« 
logie grecque, de üéryon. Fils de Chrysaor, |^er- 
sonnification de l’éclair, et de Callirhoé, une 
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déesse des eaux, sa nature ignée est indiscutable, 
et ses trois tètes nous rappellent l’Âgni védique 
tricéphâle. Ce sont sans doute des flammes comme 
les tr^is tôles d’Âgni. « Le fait qu’il réside et 
jtaeurt à l’occident permet de l’expliquer comme 
un soleil couchant ou un feu caduque détruit ou 
' détrôné par un soleil ou un feu plus jeune et plus 
actif, Héraclès = Indra, qui s’empare de ses bœufs 
'rouges (les vaches védiques) *. » 

Les ^mythes relatifs aux triades gauloises et 
Scandinaves doivent probablement s'expliquer de 
la même manière, c’est-à-dire comme des person- 
nifications solaires on ignées ayant un caractère 
de fécondité, d’abondance et de richesse, indiqué 
par la présence, dans plusieurs de ces triades, du 
Dieu cornu Cemunos (identique peut-être à Âgnt 
taureau), par le sac de grains ou de fruits et parle 
serpent à tête de bélier (symbole de génération) 
qu’on donne pour attributs à l’un de leurs membres. 
La triade de Samt-Germain, par exemple, qui 
représente Gernunos entre Mercure et Apollon, 
semble pouvoir être rapprochée de la triade 
védique* Agni, Vâyou, SoOrya, dont les deux der- 
;|iers éléments, au moins, sont identiques. 


1. 6. Regnaad, I. e. p. 
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Quant àuxTricéphales, il semblé dé nlômé 
que Géryon, on peut les assimiler à* l’Agni 
védique, dont plusieurs d’entre eux, celui d’Autun 
entre autres, possèdent le caractère générateur ef 
fécondateur symbolisé par le serpent à tète de*; 
bélier qui figure dans leurs mains. 

. La conception mythique des triades ot des 
tricéphales de l’occident remonterait donc peut- 
être à l'époque d’unité de la race indo-européenne,' ‘ 
tout en se rapprochant par leur caractère solaire 
et parfois familial des triades égyptiennes, et 
auraient pour la plupart une signification de 
fécondité, d'abondance et de richesse analogue à 
celle que les Indiens védiques attachaient è leur 
sacrifice. 
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